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ut SICBiTAIAB DB LA. CLASSE DB UTTiRATUEB 

BT BBAU^-ABTS> 

AU CITOYEN T«-B. ÉMERIC DAVID. 



Citoyen, 

La Classe de Littératuee et Beaux-Arts^ après avoir 
écouté la lecture entière du Mémoire que vous aviez envoyé 
au Concours, et qui a remporté le prix, est demeurée toujours 
persuadée que ce Mémoire, indépendamment des morceaux 
qui se distinguent par Péléganee et la chaleur du style, pré-^ 
sente un assez grand non^re d^idées et d'observations propres 
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il aee ilir t r Ib mareke de fart ven «a perfeetUm; et qyie^ 
teUa qui, n'itani pa$ géiÊérakment adoptéei, pourraient 
éotmer Keu i dm objtetùms ou à dei diâcumons, par cela 

m 

wtême rnoore devimdraieht profitabki aux arti$te$. Encan' 
9 iq um ce , Memom maUe ipublier cetaumrage. 

Ceêt emc grand plaiêir, Citoyen, que Je remplie les in* 
tentiom de la Claeee, et, pereonneUement^ je m*eetime bien 
heureux iFavair à txm$ trammettre un témoignage de wn 



SabU flratemel, 



Signé: Là IHmTB do Thul» 
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AVERTISSEMENT DE U PREtOÈIlE ÉDITION. 
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Linstitat National^ après avoir accohlé lo prix & cet 
ouvrage, m'ayant invité i le faire imprimer, je ne pais 
douter que cette savante Compagnie n'y ait remarqué 
des idées dignes d'être présentées au public. Je dois 
croire encore que les passages où je traite des principes 
de TArt Statuaire sont ceux qui ont attiré le plUs par- 
ticulièrement son attention. Je me le persuade avec 
d'autant plus de plaisir, que j'ai été dirigé dans cotte 
partie de mon travail par les conseils do mon ami 
M. J.-B. GiHAUD, membre de l'ancienne Académie royale 
de Peinture et de Sculpture, et je satisfais le vœu do 
mon coetfr en rendant publiquement à ce statuaire, 
consacré tout entier aux progrès d'un art qu'il honore, 
l'hommage que je lui dois. 

Les artistes ne s'étonneront pas que j'aie entrepris 
d'écrire sur les règles d'un lort que je ne professe point, 
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qpiand ils taoroDi qoe f ai été guide ptr on aussi habile 
maître. Les beaaiës dont je cherche à rendre compte, 
je les ai reconnues dans la dre et dans le marbre qni 
s'animent sons ses doigts. C'est loi qui m'a excité à com- 
poser Fomrrage ; c'est hii encore, qni, par ses nombreux 
secours^ m*a mis i même de Texécnter . SU m'était per- 
mis de me glorifier de quelque chose, je dirais seule- 
ment que, depuis les premiers jours d'une ancienne et 
étroite liaison, depuis quil étudie son art| et que j'ai 
Toulu, auprès de lui, en cimnaitre la théorie, dans nos 
recherches i Borne, dans nos conrersations au milieu des 
figures antiques qui enrichissent son atelier, mes opi- 
moos ftnrent toiqonrs conformes à ses principes • 

Cestpar égard pour la modestie de cet ardent et stu* 
dieux émule des Grecs que je parie aussi brièvement 
de son talent et de ses ouvrages. 



l\\. 



V- ■ 



• 



* / 



1 ' '-" * 
. ■ ■> *• 



M 

• M ■ • 



• . 



K 

i •■••■■■'•." 

;.■'■/•■ 

• ■- ■ * 



REOHEBOHES 



SUE 



L'ART STATUAIfiE 



[ 



Depuis deux mille ans^ quelques morceaux de marbre, tailléi 
à la ressemblance du corps humain, excitent Tadmiration du ' 
monde. Les Romains les enlcYèrent aux Grecs, et s'avouèrent 
vaincus par les artistes qui les avaient travaillés. Au milieu 
des guerres et des triomphes, les nations modernes les plus . 
éclairées s'en emparent par des victoires, les obtiennent ou y I 

renoncent par des traités publics, comme s'il s'agissait de villes 
et de provinces. Les anciens qui en ont écrit, Font fiiit, comme 
nous, avec les expressions hyperboliques de Tcnthousiasme; 
et, par un consentement général, cfaex les Grecs, chez les Ro- 
mains, parmi les Barbares, c'est à- ces ouvrages do l'art que 
l'on a to^jours comparé ceux de la Nature elle-même, pour en 
apprécier la beauté. 

Ce qu'il y a de plus étonnant, relativement à ces admirables 

figures, c'est que depuis quatre siècles on s'efforce de les imi* ; 

ter, et elles demeurent supérieures à tous les eCforts : on se 

demande par quel art elles ont été produites; ce problème 

n'est pas encore entièrement résolu. Ce qu'il y a de plus éton- 
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nant enfin, e'est qu'après la multitude de beaux ourrages 
que ces quatre siècles ont tu produire, l'Institut national de 
F^ranee, entouré de ses propres cheb-d'oeuTre, propose lui môme 
cette question : QiuiUt mU iU Uê eau$ei iê la perfedùm iê 
UiculpUarê oMliquê, H qudi maient (et moymt d'y aUeinére? 

Quelles ont été, en effet, les causes de la perfection de la 
sculpture antiqueT Quelles sont les causes de notre infériorité?. 
i~ Ces hommes qui ont fait des dieux, n'étaient que des hommes I 
Ify a-t-il pas une route qui puisse conduire au terme où ils 
étaient eux-mêmes panrenusT 

Cette belle question, considérée dans toute son étendue, 
intéresse Tami des Arts, le moraliiite, le législateur; mais, 
par cela mème/elle renferme des difficultés peut-être insur- 
montables. 

n ne suffit pas, pour y répondre d'une manière satisfaisante, 
de montrer en quoi consiste la perfection des statues antiques, 
et par quelles règles tenant à l'art elles ont été rendues par- 
bitesi il but prouver encore quelles ont été les causes de 
cette perfection, c'est-à-dire par quelle suite de faits et d'opi- 
nions les Grecs étalent parrenus à se former et à mettre en 
CBinnre les principes qui les ont produites. L'Institut reconnaît 
que les moyens employés ju8qu*aujourd'htti pour élever l'Art 
Statuaire à la perfection de l'antique, ont été insuffisants. Il 
s'agit d'en indiquer de nouf eaux. 

n feot donc oublier nos habitudes et nos mœurs ; nous trans- 
porter dans la Grèce, chez un peuple diffirent de nous en toutes 
les dioses qui se rapportent aux arts i déterminer la nature et 
les causes de son goût, sans nous laisser induire en erreur par 
les nces do nôtre. 

L'homme était tout pour les Grecs; ils en ataient cultivé le 
mani, ib en avaient perfectiouné la plqrsique^ parce que ses 
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qualités phyilquei et les quiUités moraks leur étaient également 
nécessaires. Qu'est-ce que l'homme dans les gouYemements mo- 
dernesT Que leur importe et sa beauté et sa yertuT Aussi éloignés 
des Grecs que nous ie sommes dans l'appréciation du modèle, 
nous ayons dû l'être dans les principes de Timitation. Nous ayons 
jugé leurs ouvrages d'après nos idées; il faut aujourd'hui, s'il 
est possible, les juger d'après les leurs. 

On sait, de plus, que les nombreux écrits des peintres et des 
suituaires grecs ont été détruits par le temps. Chei les nio- 
demesi au contraire, les systèmes sur la théorie, comme sur la 
pratique des arts, sur l'essence du beau, sur Tidéal, sur rkul- 
tation, se sont tellement multipliés et opposés les uns aux au- 
tres, que, quelque parti que l'on embrasse dans ces questions 
difficiles, on rencontre partout des écriyains célèbres à com- 
battre, des opinions jalouses à détruire ou à concilier. 

Entraînés par la beauté du su^t dans une entreprise sans 
doute au-dessus de nos forces, qu'allons-nous donc faire pour 
répondre, autant qu'il est en nous, au vœu de Tlnstitut national? 

Obligé d'être à la fois historien et artiste, nous recherche- 
rons d'abord quels furent le caractère primitif du peuple grec, 
ses besoins, ses institutions, sa situation politique, pour montrer 
comment, par un effet des lois et des mœurs, le goût général fut 
conforme à la Nature; et comment, par un autre effet des 
mêmes causes, les arts furent soumis au goût général. 

Entrant ensuite dans les ateliers, nous tâdierons de découvrir 
par quels procédés et par quelle théorie les artistes s'éleyèrent 
à la perfection où le yœu public les appelait. 

Arrivé aux modernes, nous examinerons les difficultés qu'ils 
ont eues à vaincre, les causes des succès qu'ils ont obtenus dans 
de certains temps et dans différents pays; nous indiquerons aux 
élèvesi en rappelant l'exemple des Grecs, Tordre quils doivent 
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mâm dans kun études et les principes qu'ils doi^rent adopter ; 
nous demanderons enfin aux législateurs, des institutions qui 
CMseot aimer les arts, en les rendant utiles, moyen le plus effi- 
cace, unique mojen peut-être d'en assurer la perfection. 

Satants, artistes, philosophes, qui composez Tlnstitut na- 
tional, c'était à TOUS à nous instruire sur ces questions difficiles. 
Si TOUS aTCs eu des raisons do douter, peut*on tous proposer 
autre chose que des doutesT ReoeTcz cet écrit comme une of- 
ftande que nous (kiions à la patrie : n'ayant que sa gloire et sa 
prospérité pour objet, si nous succombons dans la Tasie carrière 
quo TOUS aTcz tracée, nous nous comparerons aux soldats qui 
tombent les armes à la main pour sa défense. 

On ne saurait oublier, en écriTant sur TArt Statuaire, que le 
plus sublime des philosophes, que le plus sage des mortels, fa- 
çonna rargile et conduisit le dscau. Dirin Socrate, toi qui mo- 
delas les figures des Grâces S et que ces déesses reconnaissantes 
n'abandonnèrent jamais, enseignè-nous les principes de l'art 
que tu professas; disHMws comment cet art peut être utile aux 
mœurs, comment il peut alimenter et protéger les Tertus 
chriques! 



t Dtef • Lairt,li1i. II, ta SoertU.; Paasaa., lib. I, esp. tt; Id., llb. IX, 
ip. 15; Saidas, T« jMi^r. 




PREMIÈRE PARTIE^ 



SECTION. L 



§1 



Les ccriYains qui» en traitant de llustoire des arts^ ont rc* 
connu la supériorité des Grecs sur les modernes dans FArt Sta- 
tuaire, l'ont généralement attribuée à Tinfluenoo du dimat^ & 
la religion, à la liberté politique, à la fiudlité de Toir le nu, aux 
récompenses accordées aux artistes. 

Quelques-uns ont voulu que le génie, la beauté physique et 
une certaine douceur de caractère, quMls ont regardée comme 
particulière à ce peuple, fussent le produit do la température 
de Tair ^ ; ils ont dit que la Ténération des Grecs pour les statues 
des Dieux * et les hautes idées de la religion avaient élevé 
Uroagination des artistes au-dessus de la sphère des sens * ; ils 
ont dit aussi que la liberté entière dont jouissaient les GrecSi 
mère des révolutions et des jalousies, avait répandu chex eux les 
premières semences des sentiments nobles; que Hiabitude de 

• 

i Dnbot, R^lê», tmr la p êk Uun , 

t Tinekelffl. Bitl. 4ê Vmrt, Uv. IT, €lu^ I, § I. 
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ipoir le no, qoi tenait non-eeuleinent à la natore des Jeux pa- 
biksy mab à la natuie des habillements, portait d'elle-même le 
génie à en imiter les fbrmes ; et enfin que les honneurs dont on 
comUaît les artistes, et entre autres le dîfcne emploi qu'on (li- 
sait de leurs oomgest en les eonsaerant à la récompense des 
héros S leur donnaient également Toccaslon et l'impatienoe de 
ie signaler. 

On ne peut douter que ces différentes causes n'aient con« 
triboé à U perfection des arts. Les idées que nous venon» d*ex* 
poser sont pleines de Justesse et de vérité, sous diters rapports; 
nais elles renferment aussi des erreurs, et il est d'ailleurs facile 
d*ea reconnaître Tinsuffisance. 

Lliistoire des arts, soit que Ton compa«*e les Grecs entre eux, 
soit qu'on les compare aux autres nations, présente des phéno- 
mènes qu'on ne peut expliquer que par des considérations très- 
multipliées. Dans cette étude, comme dans celle des sciences na- 
tnrelles, il faut se résoudre à faire presque autant de définitions 
quil y a d'individus. 

Un climat où se dioquaient tous les contrastes ; un ciel tantôt 
d*un azur foncé, et tantôt surchargé de nuages épais et brû- 
lants; des vents destructeurs*; des chaleurs extrêmes, des 
froids excessife»; de tlralches vallées que parfumaient des vio- 
lettes et des myrtes, qu^enrichissaient des toufBss de lauriers 
immortels; des montagnes nues, où les orages laissaient 
à peine quelque terre à cultiver ; des antres d'où s'exhalaient 

t TiackslM. Wfl. df TafY» Un IV| chap. 1, § S* 

s lletlod. De oper, H ékb. ▼. 603 et teq.f Vitra? ., Ub. I, cap. 6; 
5eBce. Qm$t, aol. Ub. T, cap. i7. 

* HtiM. D$ opir. ti dUb. v. 510 ai aeq.; Tbaopbraat. HUL platU, 
Ub. IT, cap. 16; GalaM. Ai ra rmtie. Ub. I, oap. 4; PlaUrcbi D$ 
^ Paaaaa., Ub. I, cap. S4; Id., IU>. X, aap. tt. 



/ - 

/ 



stR l'akt sîatuàuui/ ^ 7 

des yapeurt Acres et méphitiques; d'abondantes sources d'eaux 
fumantes et d'eaux glacées* qui fiisaient croire au peuple que 
des êtres surnaturels habitaient autour de lui ; et, par un eflet 
de ces circonstances physiques, des organes déliés et irritables; 
un esprit actif* curieux, mais capable de tous les excès; un 
caractère mobile* turbulent, passionné, également disposé à 
l'amour» à Torgueil* à la colère, à la superstition. Toilà ce que 
les Grecs avaient reçu de la Nature. 

Mais, premièrement, sur une étendue de pays peu considé- ^ 
rable, dans un dimat à peu près le même partout, les divers 
peuples de la Grèce ne cultivèrent pas les arts avec le même 
succès. La fertile Crète les dédaigna; Sparte les proscrivit; les 
heureux Arcadiens, les Achéens, les Phocéens* les Etoliens, les 
Thessaliens, ne s'y appliquèrent jamais; la patrie d'Hésiode, de 
PJndare et de Corinne, ne compta qu'un petit nombre d'ar- 
tistes qu'elle put placer à côté de ces noms célèbres; Corinthe 
ne fut qu'au second rang ; la puissante Athènes et la fluble 
Sicyone s'élevèrent au premier. 

On sent, de plus, que ces qualités brillantes que les Grecs 
tenaient du climat* auraient pu les égarer, comme elles pou- ^ 
valent les conduirCé Le génie politique qui leur fut naturel, 
n'est pas en tout semblable, comme nous le dirons plus tard, 
à celui qui inspire les peintres et les statuaires. Ces Athéniens, 
d'ailleurs si légers* si imprudents, si irascibles, qui couron- 
naient leurs grands hommes et les exilaient, qui s'endormaient 
durant la paix et formaient de vastes projets au sein des défiûtes* 
montrèrent, dans leur goût relatif aux arts, une sagesse que 
Ton peut dire en opposition avec leurs dispositions naturelles. 
Fidèlement attachés aux mêmes principes, ils se garantirent, 
pendant une longue suite de siècles, de toute nouveauté, de 
toute erreur, de tout système. Cette constance et la perfection 
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où elle les condaiiil; tenaient donc à d'antres causes qu'à la 
i diakuretàl'efilBrreseencedeleursanff. 

^ ^ Qnoiqu'Uy ait Iku de croire que les formes du corps huniain 

\ fassent généralement plus bdles chez les aodens Grecs qu'elles 

j ne le sont diez la plupart des peuples modernes* cette diflK- 

' rence entre eux et nous n'est pas assez notable pour aroir beau- 

coup influé sur les arts. Les contrées où ils araient i)ût le plus 
; de progrès, n'étaient pas celles où se rencontraient les plus 

; beaux modèles. « Parmi la foule de Jeunes gens que Ton toyait 

,i de mon temps à Athènes, dit Cicéron» à peine s'en trouvait-il 

' un qui fût téritablemcnt beau ^ i» Phryné était de Thèbes; Gly- 

. cèrCtde Thcsples ; A^Misie, de Milct, De même que, pour vanter 
I nos belles femmes, nous les appelons des beautés grecques, les 

• Grecs d'Europe appelaient les belles femmes de leur pays des 
beautés ioniennes*. 

La difficulté» d'ailleurs, ne serait pas résolue par cette dific* 
rence de nature; car il y a certainement moins loin de notre 
plus bel homme au plus beau des Grecs que de notre plus belle 
statue aux plus belles statues grecques. 

De plus, ks Grecs n'avaient point de modèles pour les monu- 
ments d'ah:hitecture. Cependant, le même caractère, produit des 
mêmes principes, se montre dans leur architecture et dans 
leurs statues; il se foit voir aussi dans leurs vases, dans 
km meubles, dans tous leurs ustensiles. Où avaient-ils puisé 
ces principes? Pourquoi ne les avons-nous pas rencontrés 
comme eux? 

f * c Qaotas saisi qaliqie fcrassas est? Alheais om essesi, s grt« 

^ gie ephebsraai viz slagali repsricbaatar. i (Clesr. De ntU. !kor. 

llb.II,€sp.70.) 
• JOiaa. Fisr, klH. Ub. UI, esp.l ; Disa Chrysest, entaO; PU- 
.,lib.UstTm. 
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• On peut lUre à peu près les mômes remarques et sur la 
religion et sur la tacilité de Toir le nu. 

C'étaient les Tierges de Sparte qui laissaient voir dans des 
jeux publics une partie de leurs charmes, et les Spartiates ne 
cultivèrent point les arts. Retirées dam des appartements im- 
pénétrables, les femmes grecques ne paraissaient pas même aux 
jeux Olympiques. Les artistes n^avaient pour modèles que des 
courtisanes. Ce Ait une tache pour Elpinice do s'être soumise 
aux regards de Polygnotc, quoiqu*il e&t bit d'après elle une 
figure dont le visage même était voilé ^ Nous voyons enfin, tous 
les jours, des tètes et des mains d'une forme admirable ; le visage 
de mille femmes charmantes npus présente des traits dignes de 
Sparte et de Milet ; pourquoi n'avons-noiis fait ni des tètes ni 
des mains qui rivalisent Tantique? C'est qu*il ne suffit pas de 
voir le nu ; qu'il faut encore savoir y lire, savoir Tapprécier, le 
choisir, savoir enfin en exprimer la vie et la beauté par une 
imitation fidèle. 

Il but distinguer plusieurs choses dans la religion des 
Grecs, relativement aux arts : d'une part, le sentiment de la 
piété, la dévotion, Tenthousiasme religieux, qui faisaient adorer 
un Dieu dans une figure représentative quelconque ; de Taulre, 
les formes attribuées aux diflfôrentes divinités ; et enfin la na- 
ture des cérémonies reUgieuses, l'état civil des prêtres, et leur 
intérêt personnel. 

Nous rejetons la piété du nombre des causes qui fkvorisèrent 
les arts; car la piété, Cg^dleà émouvoir, est trop disposée à Tad* 
miratlon pour juger avec sévérité; elle s^attache de plus en plus 
aux vieilles idoles, et adore moins ce qu'ello y voit en effet que 
ce qu'elle croit y voir. Le Grec dévot qui s'inclinait à Olympie 

1 Platar«a., la Ckmm, 
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detâDt le Jupiter de Phidias, révérait à Argos» à Thespies, et 
jusqa'aa seio d'Athènes, des flgures de Vénus, des Grkes* de 
l'Amour, qui n'étaient que des pierres brutes ou des troncs d^ar- 
bres mal llaçonnés* 11 adorait sur le mont Elaîus une Gérés qui 
atait la tête et la crinière d'un dieral * ; à Phygalie, une déene 
Eurynome» moitié femme et moitié poisson*, et dans le temple 
d'Cphèse, qui était une des sept menreiUes du monde, un 
monstre gigantesque et hiérogiyphiquci cliargé de trois rangs 
de neuf ou dix mamelles. 

Les usages civils, les momrs, le goût géuéral> eurent heureu- 
sement plus d'influence sur la religion que celle-ci n'en put 
avoir sur les habitudes et sur les mœurs. Sans la révolution que 
le génie national» le goût et les arts eux-mêmes opérèrent dans 
la croyance, ce peuple, si célèbre par la beauté de ses Dieux, se- 
rait demeuré courbé devant les monstres du Nil, sous le despo- 
tisme de leurs ministres. 
\ La religion des Grecs n'est pas d'ailleurs In seule où Ton ait 
attribué aux Dieux les formes du corps humain. Si, dans ce 
qu'elle renfermait de poétique, elle eût favorisé la perfection des 
artS) en élevant, comme on l'a dit, Timagiiiation des artistes 
mit^têêus éela sphère 4et itn» *, pourquoi la religion chrétienne 
ne Teût-elle pas (ait? Quoi de plus poétique et de plus imposant 
que les images dont sont remplis 1^ Ecritures et l'Evangile ? Le 
Christ était le plus beau de$ enfanU de$ hommes ^^ La beauté 
des anges est tout ce que Timagination peut se représenter de 
plus admirable. En quoi la migesté de l'Etemel le cëde-t^lle à 
la grandeur du Jupiter d'Homère t Une vierge remarquable par 

« FMsaa., Ub. Till, eap. 4S. 

* M^ Mi., cap* 41. 

> ViBciif lai. 

^ Piabi. ErmeleNfUi S. Paal. ad IMr. cap. 1. 
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sa beauté ontro los flllcs de Jérusalem, Mh êu mUi$u de ai 
eompagn€i, eommi un lU parmi dt$ épinet*^ un enduit dWin, 
des martyrsi des prophètes, un homme-dieu, sortant triomphant 
du tombeau, où il avait consenti à descendre, que manquetril k 
ces nobles sujets pour inspirer de grandes idées f 

Nos artistes ont, d'ailleurs, représenté les héros et les Dieux des 
Grecs: pourquoi no Tont-ils pas fait avec le mémo succès que les 
artistes do l'antiquité? Si le génie d*llomèrc anima Phidias, 
pourquoi nVt-îl point animé do Phidias parmi nous? 

l/existonce civile des prêtres, leur intérêt particulier, la riva* 
lité des autels, Témulation des villes qui, attachées de préférence 
à des Dieux différents, cherchaient à se surpasser dans la 
magnificence du culte ; ces causes, que Ton peut dire étrangè- 
res à la religion, et dont on a moins parlé que des précédentes, 
produisii'cnt de bien plus grands effets. 

Quant à la liberté politique, on voit, dans la Grèce et ailleurs, 
des peuples libres qui ont repoussé les arts ; on volt des peuples 
soumis à des despotes, qui les ont cultivés avec succès. 11 s*agit 
donc moins de connaître la mesure de liberté dont jouit une 
nation que la forme et Tesprit de son gouvernement. 

S'il importe de faire sur tout cela des distinctions très-précises, 
ce n'est pas sans doute pour critiquer de savants et profonds 
écrivains, nos maîtres dans la matière que nous traitons; c*esl 
seulement pour nous garantir de tout préjugé, relativement aux 
véritables causes de Tinfériorité des statuaires modernes. Il 
serait également indigne de nous, et de désespérer sans motifs 
d'atteindre à la perfection de Tantique, et de chercher à nous 
justifier de notre infériorité par des difficultés exagérées, 

Il fkut donc réunir un plus grand nombre de bits, pour ârri- • 
ver à de plus justes conséquences. 

* Crnme, etmtie, ctp. S, v. t. 
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Tâdmis, daos cette lechercfae, d'exposer nos idées arec asiei 
de préeisioii^poiir que chacmiede ces opiiik»8 que nous avons 
rapportées, et des eauses différentes que nous pourrons décou- 
▼rir,se trouve au rang qu'elle doit occuper, et resserrée dans de 
justes limites. Suivons les progrès du goût Distinguons aussi les 
causes généndes qui inspirèrent Tamour des arts aux peuples 
de la Grèce, et les causes 
par qndques-uns d'entre eux. 



§n 



Le principal avantage dont jouit le peuple grec, fût de n*ètre 
jamais conquis par des nations étrangères. 11 en résulta que, 
composé d'âéments homogènes, il se fit un caractère propre et 
originaL 

Si, dans les siècles barlMures, il s'était fait des mélanges entre 
des tribus diifi&rentes, si quelques aventuriers s'étaient réunis 
à des pitres errants, à peine dans les temps éclairés en conser- 
vait-on lé souvenir. • 

Les Doriens, qui envahirent le Péloponèse quatre-vingts ans 
après la guerre de TroieS n'étaient, pour ainsi dire, qu'un 
même peuple avec les anciens habitants; et cependant nous 
aurons occasion de remarquer que les pays soumis à leur domi- 
nation irént en général moins de progrès dans les arts que les 
natioiks composées de races moins mélangées. 

Les Egyptiens, qui abordèrent avec Cécrops dans F Attique, 
fÉrent plutM des hïtes que des conquérants. Donnèrent-ils aux 
andenii habitants les premières notions de la sculpture? Vinckd- 

* Thaqfd., iih. I, rnp. 19. 
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manii et d'autres satants écriTaiiis ont déjà démontré la Cmis* 
86té de cette opinion ^ 

Mais la rechercbe des anciens monuments de l'art ne doit pas 
nous occuper encore. Ce qu'il importé le plus de remarquer quant 
à présent, c'est que les institutions de Cécrops ne ressemblèrent 
en rien au gouvernement de TÉgypte, et que les indigènes, non 
subjugués, conservèrent heureusement leurs mœurs, leur langue 
harmonieuse % leur poésie, leur musique, et surtout la propriété 
de leur territoire et le sentiment de leur liberté. C'était pour se 
glorifier de cette antique indépendance, de cette antique unité, 
que les Argiens, les Arcadiens, les Athéniens s'appelaient avee 
complaisance des peuples attloeftiAonetSet que ces derniers pa* 
raient leurs cheveux de cigales d'or*. 



§m 



La Grèce est plus hérissée de montagnes, plus* entrecoupée 
de baies et de torrents, qu'aucune autre contrée de l'Europe. 
Chacune des parties qui la composent a peu d'étendue. Les 
eaux de la mer la baignent de trois c6tés. Cette division physique 
du territoire avait divisé les anciens habitants en une multitude 
infinie de peuplades. De là vinrent des querelles perpétuelles 
et des calamités sans nombre. Lft, si je ne me trompe, est aussi 
la première cause de ce caractère inquiet et turbulent, de ces 

t TiBokeUi. Momm. <iimI. JhtU. phUm. mp.îi BM. éê fmri^ 
11? . I, diap. I. ' 

t Uerodol., Ub. Y, itp. 68. 
> Paasaa.,Ub. I, €tp.l4; Md., !• JLltfv. 
» Thacyé., lib. I, etp. 6 et 6 ; Hssyeii., la vwb, T imifof rf yti. , ^ 
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paiiioiM ardantM, de cet prodiges de génie et dliéroltme^qui 
firent si longtemps la gloire et les malheurs d*un peuple célèbre. 

Des bourgades sans remparts * étaient enTironiiées d*ennemis 
de toute espèce. Les cotes étaient raTagées par des pirates; ks 
campagnes de Tintérieur, par des brigands et des bètes féroces. 
Une guerre s*allumait-elle» Tcsprit de rapine et Tesprit de Yen- * 
geance en faisaient une proscription : hommes, femmes, enfants, 
n'obtenaient, après une défaite^que resclavagi; ou la mort; le 
peuple vaincu disparaissait, le vainqueur en prenait la place. 

Un génie ardent et mâle, s'il est livré k lui-même, et inces- 
samment pressé par la nécessité, développe ses facultés avec 
énergie, sans cesser d*étre original. Telles étaient les qualités 
naturelles du peuple grec; telle fut Téducalion qu'il reçut de 
ses besoins et des malheurs qui affligèrent son enfance. 

La faiblesse et Tagilation des peuplades affermirent la liberté 
individuelle; U faiblesse des individus rendit nécessaire l'esprit 
public. Chaque bourgade était un empire, choque soldat fut un- 
héros. 

Des dangers communs et toujours présents unirent Insépara- 
bleuient des êtres destinés à se secourir. Les noms de père, de 
fils, d'époux, furent s^î nonymes de ceux'de dérenseur. de gardien, 
de vengeur. L'amitié devint sublime; riiospîtalilé fut un lien 
sacré. Une. alliance que formaient deux peuples avait les Dieux 
pour témoins: ie fer ni le feu ne pouvaient la rompre. L^amitié 
gémissante et la prévoyante politique élevèrent 1^ Tenvi des mo- 
numents aux victimes de la guerre, et quelquefois des auteb. 
Tous les ans, à des jours marqués par de généreux souvenirs, 
des théories, composées dé belles (llles, venaient Uver et abreuver 
de lait la pierre qui couvrait leurs reliques. On immortalisa leur 

• TbMyd.Uk«I,<sp.5«t6. 
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mëmoire par des rcuniont ■olennclles et par dai Jeux publics. 
Les honneurs rendus aux vertus des morts excitèrent l'émulation 
des vivants. La poussière des tombeaux se ranima, et forma de 
nombreuses générations de grands hommes. • 

Les fêtes où Ton célébrait les époques les plus mémorables de 
la vie^ Tunion des époux, la naissance d'un fils, son élévation au 
rang des guerriers, son retour, son triomphe, ces fêtes rendaient 
plus chers encore Tun à Tautre les êtres qui en avaient partage 
le bonheur*. 

Soutenue par les charmes de lliarmonici lu raison consolida 
ce qu'avait inspiré un heureux instinct. Dans la nuit où les na- 
tions demeurent quelquefois ensevelies, le génie poétique est le 
premier qui se réveille, annonçant l'approche du jour. Des poë- 
tes, émus par les malheurs publics^ chantèrent les hommes 
bienfaisants, les douceurs de la paix, de la fhitemité, de la véri- 
table gloire : les bêtes féroces, a-t-on dit, les écoutèrent ; les 
forêts agitées marchèrent k leur suite; répétées par toutes les 
bouches, leurs saintes maximes devinrent des lois. 

Les premiers gouvernements furent conformes aux mœurs de 
ces temps héroïques. Ils étaient composés d'un roi ou général, 
qui maîtrisait les esprits par son éloquence, et imposait le res- 
pect par sa force et par sa valeur; de quelques nobles, qui se di-* 
saient enfants des Dieux, et qui accréditaient par de grandes 
actions Topinion de cette fastueuse origine; d'un peuple fier, 
soumis à la volooté générale, qui suivait ses chefs librement et 
délibérait avec eux '. 

* lies flioU p€ippat et PMdr oat dsnt le greo «ae foule de dérivés et 
de tsnipatét qa'oa ae Iroaf e pis dsas Itt aatres laagaes. 

> lletiod. Theoff. v. 81 et seq»; 14.» Wd., v. 430; Hemtr. Ilhé. 
lib. H, V. 84 tt seq.; M. OrfyM. pm$im ; Atàjl 8ipi. «d Tktb soea, i 
fl seea. ait., édit. Du Tbeil. 
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Les IraditioiiSt ks poètes, ks historiens, ne dépeignent-ils pas 
renftuiee du peuple grec telle que je la représente? Ne soni-ce 
pas ces mœurs antiques qu'Homère, Euripide, Sophocle, ont 
Todu rappeler, quand ils ont mis dans la bouche des héros de 
si naïves expressions de ramiUé firatemelle et de Tamour filial! 
Avec quelle ingénuité les guerriers les plus terribles, Achille, 
Mal, nmplacable Philoctète, s'attendrissent au souvenir de 
leun vieux parenU, les appellent, les invoquent dans Finfor- 
tune, ou se représentent leur longue douleur ! Le bêlement de 
ragneau n'est pas plus doux, quand sa mère, loin de lui, rem- 
plit avec impatience ses mamelles sur les monUgnes. 

Dans cet état de trouble, de malheur et dliéroïsroc, avant que 
les Grecs eussent connu les beaux-arts, ils avaient donc ressenti 
les affections tendres qui d'abord les font désirer, et les passions 
qui ensuite les perfectionnent. 

U passion de U lîbeHé, l'amour de la gloire, la fierté qui 
devait ennoblir le goût, et avec laquelle, dans la servitude, le 
goût enfin fut anéanti ; cette émulation qui, habilement excitée 
dans U suite par les traditions, les préjugés, les institutions, 
en agitant les héros, les villes entières, et jusqu'aux plus 
Ikibles individus, produisit tant d'actions mémorables et tant 
de chefe^'ceuvre j tous ces sentiments se développèrent dans le 
même temps, et par un eflfet des mêmes causes. 

Dans 4es temps plus avancés, des légwlateurs habiles recon- 
Buient, comme l'avaient fait les anciens poètes, U nécessité d'ac- 
croitre les forces physiques par l'influence des passions et par 
celle des vertus. Uposition de la nation était encore U même 
à bien des égards. Sans cesse acharnés les uns contre les autres, 

menacés des armée» innombrables des Perses, ayant à contenir 
dan» leur sein des minier» d'esdaves aussi vaillants que leurs 

«aitresaul étaient cependant obligés d'être toiyours plus vail- 
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Uni» qa*ettx« les Grecs étaient forcés d'opérer les plus grandes 
menreiUes aTec peu de moyens. Ils ignoraient la plupart de nos 
sciences» de nos machines. Le corps de Thomme et sa sensibilité 
morale étaient les seuls instruments qu'ils eussent à leur dispo* 
sition. Il fallut, par conséquent, chercher, saisir dans le fond des 
cœurs le germe des passions généreuses, et le mettre en acti- 
vité. Cet art sublime devint l'objet de la rivalité des législa- 
teurs^ Jeux, fêtes, plaisirs, poésie, religion, préjugés, récom- 
penses, ils y employèrent tout ce qui enflamme l'imaginationi 
tout ce qui parle au sentiment ou excite la vanité. 

Combien d'institutions admirables, dans la vue d'aocroitre 
les forces, en multipliant et resserrant les affections ! Le nom 
de mafn>, que Tamour donnait aux cités' ; celui defratriei^, que 
nous avons si froidement remplacé par les termes géométriques 
de cercles, de sections et de districts; les repas communs de Crète 
et de Lacédémone ; les hélairidéei^ ou fêtes des amis, célébrées à 
Magnésie; la troupe sacrée de Thèbes; les aimants et les aimii 
des Cretois et des Spartiates; Thymne à Castor que chantaient 
ces derniers en allant au combat' ; le sacrifice qu'ils faisaient à 
TAmour dans ce moment terrible '; Tautel antique de la Pitié, 
toujours debout sur une place publique d'Athènes^; celui des 
Grâces, déesses des bienfaits, dans d'autres villes ; ce vaisseau 
de Thésée; qui, pendant huit cents ans consécutifs, partit d'A* 

A Ariftot. De np, lib. 111, esp. 6. 

• put. De ftp. llb. IX; Itocrti. Parnsg.; PlaUrcb. if» «ttil, cap. 41. 
« PUU De Ug, lib. V et YI, ia fias; Slrab.» lib. IV, p. 577; 

Svidat, V* ^ATftft. 
^ Athea., lib. Xlil, cap. 4. 
» PluUrcb., la Lyewrg»; Id., Diuttuto. 

• Athen., lib. XIU, eap. 2. 
^ PaaaiB.9 lib. I, cap. 17. 
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IhèMt pour aller à Délos, rendre grAee aux Dieux de ta déli- 
mnee des Jeunet Athénlent* ; tant de députàttons tnnuellea 
fûtes aux divinités ; tant de fêtes et de Jeux publics fondés en 
mémoire de quelque secours mémorable; toutes ces Institutions 
tendaient à un nïème but* 

Au milieu des déplacements et dés émigrations^ Tamour de 
la patrie ne fut d*abord que Tunion des vœux particuliers k Tin- 
léfèt général; il devint un attachement indestructible quand^ 
par le bienOût des lois, il fut composé de TanMmr des hommes 
et de celui des choses, de Thabitude des biens réels du couir 
et de celle des jouissances factices de Timagination et de l'or* 
gudL 

II' est donc fedle de voir, quand on considère les progrès .du 
peuple grec dans ta civilisation, ses besoins, ses malheurs, ses 
lois, il est, dis- je, facile de voir A quelles affections ta sculpture 
dut chex lui son origine, quels (brent le premier but qu'elle se 
proposa, les premières règles qu'elle voulut suivre, le genre de 
mérite que Ton admira dans ses premiers ouvrages. 

Quel Dieu donna la peinture et ta sculpture à la Grèce T Ce 
fàt TAmbur. Cette antique tradition se conservait chez les Grecs, 
lorsqu'ils étaient entourés de cheOMl'œu vre. Ils paraissent l'avoir 
chérie. 

L'amour, en effet, l'amitié, la reconnaissance, le (jieui sou* 
venir des morts, durent invoquer de bonne heure le génie de 
rimitation. Lo Dieu qui avait inventé les arts, leur imposa aussi 
hil-méme des règles jalouses. Le goût, qui, lorsqu'il est libre, 
dierche en toutes choses des rapports utiles, demanda aux arts 
naissants des ptaisirs simples et vrais. A peine il existait des ar- 
tistes^que déjà on dut exiger d'eux des représentations ûdcles, 

t Plaisreh. ta Tkti.f csp. 16 ; Psassa., Ilb. l, MP« ^* 
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dei oonagei nalb el pariâiiti» De même que la première figure 
Alt un portraltf le premier betoin du cœur ftit d*y trouver une 
juste imitation de la Nature* 

Les arts conTenaient. d^aiUeurs, trop bien à ee beau qfstème 
de morale publique, où Ton voulait op^er finHrwîiim par U 
plaiêir^, rapprocber tous les êtres les uns des autres, et les unir 
tous à la patrie^ pour ne pas y obtenir une place, AussitM qu'ils 
furent créés, les législateurs s'en emparèrent; ils les employé* 
rent à nourrir les vertus qui les avaient (kit naître^ à perpétuer 
la mémoire des grandes actions, à exciter, par l'attrait des plus 
glorieuses récompenses, rémulatiou du bien public. Les arts se 
trouvèrent de cette manière liés à la destinée des États. Sou- 
liens des gouvernements, ils ne purent tomber qu'avec le ma- 
jestueux édifice des lois et de la liberté qu'ils avalent embelli. 



§1V 



Quel Dieu, avons-nous dit, donna les beaux-arts à la Grèce T 
Ce l\it l'Amour. Arrétons-nous à cette opinion intéressante des 
Grecs. 

L'histoire de l'Art Statuaire, telle que ce peuple ingénieux 
nous l'a transmise, est mêlée de fables et d'allégories ; mais ces 
fttbies renferment d'importantes leçons; elles prouvent que 
dqà, dans son enfance^ TArt s'ellbrçait d'imiter la Nature et 
adorait la Beauté. 

Chacun connaît asses celle de k fille de Dibutade> si vraisem- 
blable, que Pline la doimc pour un fuit certain. 

On connaît celle de Prométhée, habile artiste, dont les ouvrages 

t Arislot. MU. iib. VUl» cap. 9. 
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cuitèreDt tant d'admiration, qu'on dit qa^ilanit formé iliomme 
même ane de la terre et de Feao. 

Cdie de Pandore est remarquable. Sicyone, ou Tantique 
Mmconé» la patrie des arts, était déjà bAtie. Jupiter tcut se 
venger des astuces de Prométhée, qui, dans un partage de yic- 
times fidt entre les Dieux dans cette Tille célèbre, aTait touIu 
le tromper Im-mème, en imitant parfiûtemcnt le corps d*un 
boeuf «rec des ossements recouTcrts d'une peau. Il dit, aussitôt 
le boiteux Yukaln modèle aToc de la terre une figure semblable 
à une Tierge pudique, llinerre revêt la Jeune nympbe d'un 
voile éclatant, d'une tunique Mancbe et d'une brillante ccin- 
'lure. EUe pose sur sa tète une couronne d'or, cbef-d*<BUTre de 
rindustrieux ouvrier, sur laquelle tous les animaux que la terre 
et la mer nourrissent dans leur sein» paraiiHM vivante. Ainsi 
parée, la séduisante Pandore est conduite dans l'assemblée des 
Dieux, qui admirent le piège adroit que Jupiter a tendu aux 
morteb*. Si Hésiode n'a pas eu pour objet dans ce récit de tracer 
fhistoire de l'Art Statuaire, il but convenir du moins que l'his- 
toire de cet art lui a fbumi tous les éléments do sa piquante 
allégorie. 

A ces diverses febles on en peut Joindre une autre, également 
instructive, c'est celle des deux mariages de Vulcain. Ce Dieu 
épousa d'abord Vénus ou la Beauté *• Vénus lui fut infidèle, 
parce que, dans Tordre de la Nature, la Beauté doit s'unir à 
tons les corps. Constamment amoureux du beau, le Dieu des 
arts obtint alors pour épouse la plus jeune des Grâces, et i'ai* 
SMble divinité n'abandonna Jamais l'Artistei qui ne pouvait 



■ BsMd. '1n0^. v« oee et seq* 

• U., Mkt v.Mft; HiSMr. HM. Uk. XTUI, v. 881. 
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n ne fant pat confondre, comme Font dût quelques écriTainsi 
les premiers outrages de l'Art Statuaire atec les pierres in* 
formes^ aTCC les monceaux de terre que Ton élefait dans les 
temps dignoranoe, en mémoire des érénements remarquables. 

L'intention d*imiter n'entrait pour rien dans les monuments 
de cette espèce. On en trouve chez tous les peuples, et les plus , 
anciens historiens les ont bien distingués d*aTec les êUUue$^ 
d'avec les idoUi, où Ton voulait exprimer la ressemblance de ee 
çui mar^ iur la terre ou voU dans le eiel. La superstition et 
leur antiquité purent faire de ces pierres informes des objets 
d'adoration; jamais les peuples les plus grossiers ne crurent y 
voir la représentation d'un homme. Quand Jacob élevait une 
pierre à Bethel, en mémoire de sa vision mystérieuse, Laban 
avait déjà des idoles; quand Laban adorait des idotes, l'art 
avait déjà créé des portraits ^ 

11 serait également dangereux de se persuader que les pre- 

* Ob trouve, dsBs le ftignent de SaBehoBlaUioB, «ae disIlBeUoB blea 
positif e eatro les coUmnee ou los po^MU», «n^ou, f AC^çt, qui dev lareat 
des obJeU d'sdoratloa (srt. 6, {9 18 et 10) ; les slatuee élevées à des 
hoBBics qui fiirsBt, ptr lueeeiilOB de temps, hOBorés eomne des Dieux, 
liefHL (srt. 5, § 9)), et les portraiU dos Dieux, t&v liâv ^itc, que 1% 
dieu OuraBot, et eotultè le dieu Tuut, destlnëreat ou aiodelkreBt le* 
premlen (art. Il, § SO, apud Easeb. Préparai, evanget,), 

Ob voit la uéqM dlitlBctleB^ daas la Bible, eatre les pkrret élevéee ea 
témoigaage des graadi évéaenieats , les idolee Altes à rinilatlea des \ 

eorpe vivaats, et enfia les portraiU et les etaUiee exprinaat sf ee idé<- I 

llté les traits 4'ub bOBuae eoBBu.— « Lapidem la testlmoalum. » 
{Gea. eap. S8, v. 18; eap. 81, v. 46 ad 68.) c SeulpUm almllltudlaemi 
autlBMgiBem aiaaouU vel tonlaai sImllitudiBem onaluBi JuBteatoruMi 
qu0 suBt super terran» vel avlua sub eolo volsatlua. a (G#ii.*csp. 51, 
V. 2Z, 84; Amlif. csp. 4, v. 16 et 17; Ewod, eap. SO, v. 8 et 4.) 
• Bvlde&tcai bBaglBen régis qiesB boiorare volebaal, léoeruat ^ 
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mlert oimiges de TArt Statuaire» chex les Gfccs» Airent fies 
; figures représentaot les formes des Dieux ; ear on en pourrait 

< conclure que les premiers modèles des artistes furent surnaturels 

et imaginaires» et cette erreur conduirait à d'autres, quand ii 
s^agirait de la théorie de Tart. 

K'est-ll pas é? idnnt, au contraire» que pour oonecToir Fidcin 

de représenter un être imaginairei il fallait avoir reconnu la 

/ possibilité de représenter des êtres réels T Si les premières (igurcs 

des Dieux devaient exprimer les traits de fbomme ou imiter la 
forme des animaux, c'était ces modèles vivants qu'il (kllait avoir 
étudiés pour les exécuter, et |»ar conséquent la Nature: si elles 
ne devaient ressembler ni aux uns ni aux autres, elles no iiou- 
vaient servir ni au perfectionnement ni même à la découverte 
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?(i)us suivons en ceci Topinion de la plupart des mythologues, 
de ceux qui ont expliqué la mythologie par Thistoire; comme 
de ceux qui Font expliquée par Tastronomie ou par des allégo- 
ries. Ils se sont réunis à croire que Tadmiration causée par les 
premiers ouvrages des statuaires fut une des causes qui pro- 
duisirent ridolàtrie *. « Un père dans la douleur, dit rÉcriturc, 
demanda au statuaire une imago rcssemblanle du fils f|u*ll 
avait perdu ; Tartisto ».*efror{ad*imiter parfaitement son mudèic» 
et les peuples, étonnés de la perfection de rimage, crurent y 
voir un être divin '. a 



j Mortaa Isagials ellgien sine aains. » {Ub, Sap, cap. 14, v. 17, et 

* csp. Ift, V. 4 et 5.) 

i i c 11 «tt Bsittrel, Mat dasle, que Toa ait repréMoté les hommes font 

( kar propre iasge, avsat q«*aa sit peint les Dieai mus U Sgure des 

hewMs. et qs'aiad les idoles bumainet aient précédé oelles des Dienx. » 
(Bergler, Ori§. in Dkiêx du pêff., chap. 4» § 3») 

) s iiiiiM fmkalliais «M aiqaisltia idilorna. ^ ietrba eaia laeta 
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Tous les aneiens monuments nous prouTcni^ en outre, que la 
sculpture eivile fut plutôt perfectionnée que la sculpture reli« 
gieusoi où les artistes s'eiereèrent longtemps ayec moins do 
liberté. 

L'ancien DédalCi qui aTait fait des figures des Dieux en forme 
d'hernies S donnait plus d'essor à son génie dans d'autres 
ouvrages, où il imitait de plus près la nature '. Il avait exécuté 
un bas-relief en marbre, dont Homère donne la description \ 
et que Pausanias dit avoir vu \ représentant un chœur de 
danses, modèle de tous les balleU qui imitèrent dans Ja suite 
les actions et les mœurs des hommes', où Ton voyait de Jeunes 
garçons et de Jeunes filles, qui lhip|Kiient la terre du pied, en 
se tenant par la main. 

'Ulysse disait à un Phéacien : « Les formes de votre corps sont 
si belles, qu'un Dieu même m pourrait modeler un pluê bel 
homme ^ » 

Les idoles des GrecSi et celles des Troyens, étaient encore 



doleoi pater, cito ilbl rtpti Olii fecit Imagineiii ; et illgm qui tune 
qya»l liomo worliiut fuerat, ouno laoquam iMiiiRi colère cœpil, et cyn- 
tlHuU inlor fvrvoi tuoi Mcra et •acriflcis Protexit aatem sU hortim 
cuUursm et hot qui ignorabant, arilficU cximia dlligenUa. lile enim 
volent placere ilU qui se atsunip»i(, elaboravK arte aoa, ut alioilUu- 
diuen io meliiia figuraret. Moltilodo auteoi honioum abducla per ape« 
cieio opcriii, eum, qui aiite lempus (soquan homo honoratui fuerat, 
nunc Deoni «sUnaveruiiL t (Ub, SSap. cap. 14, v. IS et aeq. ad 80.) 

A Pauaan., lib. IX, cap. 40. 

> lU., Md. 
.MIiad.Ub. XVIII, iofioe. 

^ Pautao., /oc. cil. 

* Laciaa. Deorches. 
' • Honer. Gdifu. Ilb. VIII, v. 176. 
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barbares \ lorsque Ulysse portait une agrafe d*or sur laqodle 
00 Toyait un faon daos les pattes d'un chien : « le fiiont dit le 
poêle, tremblait de tous ses membres; le chien était prêt à 
rétouflbr *• p 

Il est à remarquer enfln que tous les chefM'œurre célébrés 
ou imaginés par Homère et par Hésiode sont quelquefois 
TouTrage des Dieux, mais qu'ils représentent ou des hommes, 
ou des animaux, ou des instruments dont les hommes poutaient 
se senir. Ces poètes ont chanté le bouclier d'Achillei celui 
d*Hercule, la coupe de Nestor, les sièges roulants de TOlympe : 
ils ont gardé le silence sur les statues qui représentaient les 
Dieux, dans les temps héroïques. Si ces images des Dieux im- 
mortels eussent mérité leurs élogeSt ai«raicnt*ils manqué de les 
eclébrer? « 

?(ous pouTons donc afArmer que, suivant Topinion des Grecs 
eux-mêmes, F Art eut pour objet, dès sa naissance, rimitation 
fidèle de U Nature. Tel fut reflet des antiques mœurs. Quel 
Dieu donna la peinture et la sailpture à la Grèce! Ce fut 
TAmour. Celte ancienne opinion, ou plutôt ce fait est également 
utile pour rendre compte, et de la théorie que les artistes grecs 
s*étalent faite, et des causes de leurs progrès. 



§V 



L*amour de la Tie champêtre, né dans la simplicité des an« 
ciennes peupUules, était un des traits les plus remarquables du 
caractère des Grecsi et particuUèrement de celui des Athéniens. 



> PMMa., lih. II, csp. M. 

• Hmmt. (Myft. lib. XIX, ▼• SIS «1 seq. 
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Orgueilleux de Taiitique indépendance de leur territoire^ les * 
Athéniens, dit Tbucydidey ne cessèrent point, après la fondation 
d'Athènes, de regarder les campagnes comme leur téritablo 
patrie ^ Des réunions politiques, des templesi des tombeaux, des 
fêtes anciennes et périodiques, les y rappelaient*. Chaque jour, 
au lever du soleil, rAthénien qui pouvait disposer de luinaiëme, 
quittait la ville, allait visiter Théritage de ses pères, et n*en 
revenait qu'à la nuit '. Heureux par cette antique manière de 
vivre, ils en faisaient dépendre, en quelque sorte, la durée de la 
république ^; ils la conservèrent au sein des richesses *; ils la 
conservèrent encore après la perte de leur liberté *• 

Déjà le lecteur me devance, et apprécie les effets de ces 
habitudes pastorales sur la sensibilité, sur les opinions, sur la 
firanchisc, la délicatesse, et la constance du goAt. Celte sim* 
plicitc inimitable et sublime, cette convenance du plan, des 
mouvements et du style avec le sujet, cet accent naturel que 
nous admirons dans tous les ouvrages des Grecs, dans ceux des 
poètes, des historiens, des orateurs, comme dans ceux des 
statuaires, et dont le charme est toujours nouveau ; cette sim- 
plicité que nous, cherchons avec effort, et qui semble s'être 
offerte à eux d'elle-même, ne serait-ce pas dans les campagnes 
qu'ils en auraient pris et conservé Tamour T 

La Terre, qui est une déesse, disait Xénophon, donne à ceux 
qui la cultivent des corps bien faits et un jugement sain^» 

• Tbuqrd., lib. II, csp« 15 ei 10; Iiocrst Àrwfag. 

• Id., IM.; PautêB., llb. I, var. he. 

• Xenopb. M$m, Soerai. lib. V. . 
^ Id., ÎM. 

• Thaeyd., lib. II, eap. G8, 65. 

• Aal«*Oell. Nod. altie. lib. I, «sp. 8 ; Pbilottr. ia Btroi. oUk. 
Y Xsaeph. Mm. Sonnai, lib. T. 




\- 



/l 



•V 



I t 



i 






I 



• 






26 RBcaiRciifS 

Lliabitade dn voir, tous les ans, tous les jours, le soleil par- 
eourir la même carrière, d'exécuter, aux mêmes époques, les 
mêmes travaux, de recevoir de la Nature, dans des temps 
toigours prévus, des bienfaits toiyours semblables, donne à 
lliomme des champs un besoin constant des mêmes plaisirs. Il 
est heureux chaque Jour de ce qui fit son bonheur la veille. 
Entouré de beautés sans cesse renaissantes, il apprend à les 
considérer longtemps de suite, à les étudier sous tous leurs 
rapports. Un objet simple suffit, par conséquent, pour Tinté- 
resser. 

Il est inutile de rappeler, au sujet des Grecs, une foule 
d*ttsages civils et religieux, de fables et d'agréables allégories, 
dont on reconnaît facilement Torigine rustique. Peindrai-je la 
figure d*Athèncs couronnée de violettes; les guirlandes que 
Ton voyait suspendues à la porte des nouveaux époux; les 
couronnes de fleurs que portaient les magistrats ; celles dont se 
paraient de joyeux convives, tandis qu'une coupe amicale et 
une branche de myrte circulaient de main en main ; Tâme 
représentée par un papillon; la mort, par un enfant endormi? 
Hésiode chanta lr.i daraïur tt In jouté. Les Muses habitaient 
des montagnes. JupUer les engendra, caché sous les dehors 
d'un pasteur. Ai)olk>n lui-même (ut berger, et père du berger 
Aristée. 

Voluptueux dans toutes leurs jouissances, les Grecs formèrent 
leur goût de U simplicité de l'homme des campagnes et de la 
délicatesse de l'homme poli. L'atticisme, enfunt naïf, reçut de 
rinstniction à la ville; mais il avait grandi d'abord parmi les 
fleurs agrestes du mont Hymète et du mont Pamès. 
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Le goût chercha d*abord, dans les productions des arts, la 
vérité de Timitation. Le goût voulut ensuite la beauté des formes. 
Les circonstances qui enseignèrent aux Grecs à apprécier la 
beauté du corps humain, n'agirent nulle part avec la même 
énergie. 

C'est Tamour, qui est devenu parmi nous le juge suprême de 
la beauté. Riches des machines que le hasard ou l<ji Mriences 
nous ont données, nous avons négligé le principal agent de nos 
volontés, le corps sensible, agile, robuste, majestueux, dont 
la Nature a doté Tétre qu*ellc destinait à l'empire de la terre. 
L'attrait irrésistible .qui force les deux sexes à se rechercher 
et à^s'unir; ce sentiment impérieux qui veut jouir et ne choisit 
pas; où l'amitié, la vanité, Tcspoir, la reconnaissance, dégui" 
sent, embellissent les défauts qui pourraient gUccr le désir ; ce 
sentiment qui fait tomber sans force la vierge la plus délicate 
dans les bras d'un satyre brûlant ; ce sentiment par la puissance 
duquel, en croisant les races, en mêlant et régénérant les 
formes, la Nature répare ses erreurs, et maintient fespècc 
humaine dans sa perfection, mais qui, à cause de cela même, 
ne porte que des jugements isolés, fugitifs, illusoires, nous le 
prenons pour le goût qui doit comparer. On dirait que le corps 
de rhomme n'ait été formé que pour obéir à la loi qui noui 
commande de nous reproduire. De là l'incertitude de nos opi* 
nions, Timpuissance du goût général, et la tyrannie des modes 
qui le flétrissent. 

D'autres idées doivent nous guider dans l'appréciation des 
beautés du corps humain. Pour porter un jugeaient éclairé sur 
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eette portion de naus-inèiiies, il faut non-seutement Faveu du 
eorar et des sens, mab eneore le concours de cette intelligence 
supérieure qui cherche dans tous les êtres la fin de leur création, 
laeonTcnance de leurs moyens a^-ec leur objet, itous ne devons 
pas nous borner à Toir les rapports d'un individu à un autre ; il 
finit sentir Thannonie qui doit unir chacun d'eux avec l'espèce 
entière; il fiiut voir dans les formes d'un homme Tinstrument 
de ses jouissances particulières, et tout à la fob celui du plaisir, 
du bonheur de chacun de ses semblables. 

Chez les Grecs, chez ce peuple passionne, comme chez tous les 
peuples d)i monde, les illusions du cœur et celles de la vanité 
embeliissaientt aux yeux des amants des objets qui n'étaient 
pas beaux *. « On disait du nez camard qu'il était joli ; 
de l'aquilin, qu'il était noble; les bruns avaient l'air martial; 
les blancs étaient enfants des Dieux; la pâleur même était 
couleur de miel '. » Mais la nécessité où Ton se trouva de 
demander au corps humain tous les services auxquels la Nature 
Ta rendu propre, et de découvrir par conséquent dans les formes 
de toutes ses parties les signes de leur convenance avec leur 
destination, établit, sur la beauté, une opinion générale, juste, 
sentie. Cette opinion ou plutôt ce jugement, avoué par la raison 
comme par Kamour, fut adopté par les philosophes, solennisé 
par les artistes, sanctifié par les législateurs : les fantaisies 
particulières furent impuissantes pour le détruire. Tout jeune 
Grec pouvait brûler au fond de son cœur pour un objet plus ou 
moins accompli, mais tous honoraient ' Vénus ; tous reoonnu* 
lent Vénus sous les traits de Phryné ; tous adorèrent Phryné 
dans le chef-d'œuvre de Praxitèle. 

• TbeMT., kljl. VI, V. 18 et 19. 
*nêi.D$rtp. Ub. V. 
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NoD«86iileiiient les Grecs ne connaissaient ni les aimes à feu» 
ni les diTcrses înTcntionsqui ont été la suite de celle-là ; mais* 
malgré les prix accordés aux coursiers olympiques, les cfaeTaux 
Airent toij^ours rares dans leur pays. 11 était, en général, trop sec 
et trop stérile, si l'on excepte la Thessalie et la Béotie, pour 
qu'il fût possible d'en élever un grand nombre *. 

Ces circonstances physiques qui contribuèrent, suivant Topi- 

■ 

nion des philosophes grecs, à déterminer la forme des gouverne- 
ments *, produisirent un effet remarquable sur les mœurs. 

Dans les temps héroïques, les princes combattaient sur des 
chars; tout le reste des troupes combattait à pied. Les armées 
étaient peu nombreuses. On ne connaissait pas l'art d'en faire 
mouvoir, suivant un même plan, les différentes parties. On se 
battait corps à corps. La vigueur des membres et la justesse des 
mouvements, en déterminant le succès des combats particuliers, 
décidaient de celui des batailles. 

On^avait vu, dans les premiers temps, qu'un homme grand et 
robuste renversait, suivant Texpression des poètes, des batail« 
Ions de héros; qu*un coureur rapide portait dans quelques 
instants Timportante nouvelle d*une victoire. On remarqua 
bientôt, avec la même facilité, en considérant l'extérieur de ces 
hommes utiles, que leur force, leur souplesse, leur légèreté, 
que leur aptitude particulière enfin pour des exercices différents 
dépendait de la différence de leur conformation. L'instinct avait 
reconnu le beau; guidé par la nécessité autant que par Tattrait 

^ Zeaoph. D$ r« «gnetlH; Id., MngiiU êquit.; Freret, icad. ét$ 
itucripl.^t. VII, p. S86ei saiv.; et I. ZXV, p. 84S; Gedoio/ <6itf., 
I. YIII, p. 316, 830 et saiv., et t. IX, p. 360 et Miv. 

< ÀrittoL De ftp. lib. YI, cap. 7; 8trab.,lib. X, p. 685 (édit. Aast. 
1707} ; Cmib., iM., ad aot. 
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da plaisir, un jogemeiit éclairé ne Urda point à en apprécier la 
conirenance» 

L^inlérèl public et Témulation des guerriers firent attacher*' 
un grand prii aux qualités corporelles. Les villes se félicitèrent 
de posséder beaucoup d'hommes bien faits, c'est-à*dire beau- 
coup de soldats agiles et robustes K U foUut honorer la beauté, 
la faire sûrement reconnaître, en assurer l'heureux héritage de 
génération en génération. Nous avons tu les effets des mal- 
heurs d'un peuple à demi sauvage ; nous voyons actuellement, 
non point ceux de la distance de son pa}'8 aux pôles du monde, 
mais ceux de la sécheresse» de la pauvreté de la terre qu'il 
• habitait, et des bienfaits des législateurs qui obvièrent à cet 
oublide la Nature.' 

Id, se rattachent diverses institutions, entre autres une des 
plus mémorables, les réunions solennelles d'Olympie et de 
Némcc, et Tcclat attaché aux jeux que Ton y célébrait. 

Dans le bel ensemble de la législation des Grcc^, chaque 

institution liée à toutes les autres, devant produire plusieurs 

\ biens a la fols, ces fêtes brillantes furent consacrées à honorer 

la mémoire des héros ; à rappeler à dos peuples rivaux, ou 
éloignés les uns des autres, le souvenir de leur fraternité ; à 
faciliter quelque commerce; à réchauffer sans cesse deux 
passions nécessaires à la chose publique, ^orgueil national et 
^ l'amour de la gloire. Mais les Jeux auxquels on s*y livrait * 

« I étaient réellement des exercices militaires ; et ils ne se dégra- 

dèrent à la longue que lorsque, la tactique s'étant perfectionnée, 
et les années étant devenues plus nombreuses, la beauté du 
corps cessa d'être estimée sous les mêmes rapports qu*au* 

t leaoph. Jlfiii. Socfûi. llb. III, esp. 3 tt 5% 
s Plitarch. SyMpof . lib. II, qacst 5. 
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paraTanit et qu*il8 n'eurent plus que le plaisir pour objet 
On distingua d*abord cinq exercices : la course, qui fut tou- 
jours le plus honoré, parce qu'elle avait étë regardée longtemps 
comme le plus utile ; le saut, le disque, le jaTclot et la lutte. 
On joignit ensuite à ces cinq exercices le pugilat, et ils furent 
alors dirisés en deux classes t les exercices pesants et les exer- 
cices légers. 

Le pugilat exigeait plus de masse et de vigueur ; la course 
et le saut, plus d'agilité ; la lutte, image des combats militaires, 
plus de moyens réunis. 

Il s'en fallait beaucoup que tous les hommes fussent propres 
à ces exercices difiercnts. « Tous les jeunes gens s*y appliquent, 
dit un ancien, juge habile dans cette matière, et on n'en Toit 
qu*un petit nombre y réussir ^ » 

Les athlètes s'attachaient particulièrement à celui pour lequel 
ils avaient le plus d*aptitude, selon la conformation de leur 
corps*. Quand un homme se présentait aux maîtres de palestre: 
«Déshabille-toi, lui disaient-ils; montre-moi ta poitrine, tes 
épaules, ti'S reins, pour que je voie avec certitude à quoi tu es 
propre'. » Les médecins faisaient la même demande aux ma- 
lades pour connaître leur constitution S S'il se rencontrait un 
homme assez bien fait dans toutes les parties de son corps pour 
remporter tous les prix, on l'appelait PenlalhU, c'est-à-dire 
propre aux cinq exercices ; l'admiration et les applaudissements 
dé la Grèce entière se réunissaient sur lui^ 

En distinguant des qualités utiles pour tous les exercices, des 

* llippocrat. D» diœt, lib. I, cap. i% 

* Ëpiclet. Enchir, cap. 57. 
9 Plat., in Prdag. 
Md.,<6M. 
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qualités néeenaires pour chacun» on reconnut atec justesse en 
quoi consistait la beauté physique en général, et Ton se fit une 
idée particulière des formes par lesquelles chaque membre était 
plus ou moins àMti«c*est-à-dire plus ou moins capable de rendre 
ks senrices auiqueUes la Nature TaTait destiné. 

On dit, en regardant un homme dans son ensemble : « Les 
proportions qui constituent la beauté du corps en font aussi la 
bontés La santé et la beauté sont des biens^ parce qu'elles 
mettent en état d'entreprendre et d'exécuter beaucoup de cho- 
ses^ » On dit aussi, en considérant les différentes parties du 
corps : « Td genre de beauté est nécessahre pour la course^ qui 
neconfièndrait pudutoutpourlalutte. Gequi est fort beau 
à la lutte serait fort laid à la course. L'homme qu'on appelle 
he€u dans une chose est 6011 dans cette même chose*. » On dit, 
en général : « Tout ce qui est destiné à un certain usage est 
beau et bon, s'il est conTcnablement conformé pour cet usage ; 
toutes les choses sont laides et mauvaises, quant à l'usage au* 
qvd elles ne conTiennent point ^. n 

On distingua, par une suite du même principe, rekitivement 
aux besoins et aux devoirs particuliers des dllfércnts âges, la 
beauté d'un jeune homme, celle d'un homme fliit, celle d'un 
TiciUafd». 

On dit enfin qu'un homme était lrè«*6Mii, lorsque, réunissant 
phisde qualités, il étalt^emeiUproprf A courir ff A «edallrt^ 

Les poètes attribuèrent aux hàrosun genre de beauté dIfK» 

t Arislot. D$ HM. Ub. I, cap. 6. 

• lë., <6M. Ub. I, csp. e. 

> Xeaepb. JImi. Scert. lib. UI, § 10. 

S iristtt Dêfkti. Ub. I, cap. 6. 
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rent, siiitant que la tradition les refNrésentait eomme plus ou 
moins célèbres dans tel ou tel exercice du corps. L'ardent Achille 
eut des pieds légers ; Ulysse, une yaste poitrine et des épaules 
sur lesquelles Minerve avait répandu la^gràoe et la vigueur; 
Hercule fut le plus beau de tous les pentathles, c*est^-dire celui 
de tous les hommes qui, en présentant le plus de masse, avait 
aussi le plus de finesse et le plus d'agilité. 

On attribua de même aux divinités des caractères physiques, 
relatifs à leurs différentes fonctions. Apollon, Neptune et le 
tout-puissant Jupiter furent représentés comme des hommes 
constitués de la manière la plus convenable : Apollon, pour 
charmer et pour féconder tous les êtres; Neptune, pour résister 
aux flots; Jupiter, pour gouverner le monde et pour foudroyer 
les Titans. 

Après avoir embelli les Dieux de la beauté des hommes, on 
représenta les héros avec les formes attribuées aux divinités. 
Agamemnoii, le roi des rois, eut, dans les vers d'Homère, la 

« 

tète et les yeux de Jupiter, la poitrine de Neptune; les reins du 
dieuMars^ 

NonHMîulement on remarqua la forme que devait avoir chaque 
partie principale du corps, pour être parfaitement convenable à 
sa destination, et Ton sentit, comme nous le dirons plus parti- 
culièrement dans la suite, l'harmonie qui devait se trouver 
entre les différentes parties, mais on distingua, dans celles dont 
l'utilité, n'est qu'au second rang, telles que les cheveux, les 
oreilles, les sourcils, des formes qui correspondaient au carac- 
tère particulier de chaque personnage. 

Ma n'aurait pas suffi. Que serait une machine sans le res- 
sort qui doit la (kire agir? En quoi notre force trouverait-elle 

« UeBer./tod.Uli.U,v.478;LMlaa. Aiaiocl.icrA.Mtl. 
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giioe dertat 1100 lenblabln, Mm ht qvilHés inorilM 
ircDt la leur rendre utile? 

Ile même que le feu en actîTité an dedans des corps se mani- 
feste au dehors par krchaleur qui en émane, de même la flamnio 
dîTlne qui s*agile en nous, perçant TeuTeloppe qui la contient, 
arrive et brille à la surface de tous nos membres. On ne |»eut 
douter que Tétat habituel de l'Ame neapit visible sur rcxtôHcur 
du corps, ne fût-ce que par rcffct des^ habitudes qu'il lui fait 
prendre. En vain le mà:hant se déguise : son regard» son sourire, 
sa dcmarche Tont trahi. On sent dans sa figure un défont d'har- 
monie qui annonce qu'il est lui-même en discordance avec le 
genre humain. 

Liés les uns aux autres par des rapports plus nombreux que 
ceux qui nous unissent entre nous, agites sans cesse par de 
plus puissants intérêts, plus fréquemment rapprochés daus de 
turbulentes assemblées, les Grecs avaient plus d'intérêt à se 
connaître; ils en avaient aussi plus de moyens. Le droit des 
gens de la Grèce polie était d*ailleurs le même que celui de U 
Grèce barbare. Les villes qui kiissaient enfoncer leurs murailles 
étaient livrées au fer et aux flammes. Si les vainqueurs ne les 
détruisaient pu de fond en comble, s'ils n'en bannissaient pas 
les habitants, ou s'iU ne les passaient pas au fil de l'cpée, ils en 
dénaturaient les gouvernements, suivant leurs divers intérêts. 
Soerate et Thucydide furent réduiU à vivre sous les trente ty- 
fitts*; Platon. Phœdon, DIogène, furent vendus comme escla- 

* Conlal dtlqas Thaeydids revint à Àdi^ses psr aa effet de It loi 
d^inaliUe, readas la [deaxlbiae saaèe ds la XCIV* olynpisds sprb 
raspiMaa d^ tt^ts Tjrsis. {Fû$l. aitk.^ t. lit, p. f78.) 

U dtoTliacydlds lsiHiiê»e, Ut. Y, ebsp. iS. -* Thscydide dit lea- 
kmeal qa'U nton dsas sa patrtespfte viagt sas d*esiL Rsoil-IUcheUd 
veut faa es TlMiqrdids ssil la rival ds Pérftolks st loa l*hislsrisn» Il as 
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xeàK Telle était la position de ees Grecs ti Toluptiieui, il aTldeii 
de plaisirs» qu'à côté des fêtes» desjcui, deshonneurSt des cou* 
roiinesi des prjtanccs, ils ne cessaient de Toir les ei^trèmcs les 
plus opposési la perte de leurs propriétés, Tesclavage politiquCt 
la servitude individuelle; et, s*ils échappaient à ces calamités, 
les accusations, Tostrâcisme et la clguiJ. / 1 ; 

Exposés à tant de revers, il fallut apprendre à les supporter. | 
Cette nécessité devint utile à la nH>rale. On exerça son àme à la i 
modération dans la joie« à la résignation, au mépris des souf- '■ 
franccs et de la mort On joignit aux efforts de la philosophie 
pratique les secours de la philosophie spéculative. Les écoles se \ 
remplirent d'hommes qui voulaient apprendre Tart d*étrc heu* | 
reux malgré la fortune; et, par une suite des principes que Ton 
y puisait, on mit au premier rang, parmi les qualités corpo- 
relles qu'il fallait admirer, les signes extérieurs d'une àme ferme 
et généreuse. 

Dans tous les temps, l'esclave, Topprimé, le fugitif, durant 
chercher à lire sur le visage d'un maître, d'un hôte, d*un vain* 
qucur, quelle destinée ils pouvaient attendre de lui. Suivant un 
anti(|ue usage, attesté par les poctcs et représenté sur divers 
liiis-reliefs, le suppliant poilait sa main au menton de l'homme 
dont il implomit l'Iiumanitc. Rapproché de lui par ce mouve- 
ment, il lui faisait voir de plus près sa misère, et recoimaissait 
plus promptcment dans ses yeux les mouvements de la cruauté 
«m ceux de la miséricorde. 

L4I science physiognomonique, si convenable à la sagacité des 
Grecs, fut portée, par toutes ces causes, au delà peut-étr» de 

rapporte cependant aveuos eapëce de presf e et ac elle que Pautaolat. 
(HUL d§ félahUuemint <ht coton, gr.^ L IV, p. 32.) 
> Diog. Uert., lU». III, la f toi. § tO; ii., Ub. VI, io Dhg. g ». 
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^^ ses justes bornes*. Platon remarquait dans les montements ex- 

térieurs du corps une irérité, une certaine grâce, qui était, disait* 

I il, la marque ordinaire d*un bon esprit et d'un bon cœur ^ Ans- 

tôle (It un traité pour enseigner à découTrir le' caractère moral 
dans la forme des membres et dans les traita du visage ^ Anaxa- 
gore Toyait des signes particuliers dlntclligence dans la forme 
des mains et dans celle des pieds ^ 

Tel fut enfin reflTet de ces diverses opinions* que, pour admirer 
rextérieur d'un bomme, les Grecs voulurent y reconnaître les 
signes d'une parlkite constitution physique, de la santé, de la 
Coroe, de Tadresse, de Tagilité; qu'ils voulurent y reconnaître 
les signes de la sagesse, sans laquelle la force corporelle d'un 
homme serait inutile à soa propre bonheur; et tout à la fois 
ceux de la bonté, sans laquelle sa force serait nuisible au bon- 
heur de ses semblables; qu'ils voulurent y reconnaître, pour 
tout dire en un mot, ces apparences de bien-être, de puissance 
physique et morale, de dispositions douces et humaines, qui font 
qu'un homme est agréable à voir, et si agréable, qu*on ne se 
hsse pas de le regardera Celui-là seul fut beau, en qui Ton re- 
connut les signes d'une âme vertueuse dans un corps plein de 
vigueur* : celui-là seul fut beau, en qui la perfection de Tàme 
répondit à la perfection du corps ^ 

Le goAt général enfin découvrit deux règles pour apprécier la 
beauté du corps humain. L'une, dont nous parlerons dans la 

« Cicer. D» Ir^. lit». I, csp. I. 

• Plat. Ih rtp. lib. IIL 
' ÂiiMioLDêpkifiiogmm. 
^ Piatsrdi. De «m. firmt. cap. S. 

• ArisM. De rktt. Ub. I, csp. 6. 

• Laeisa.,iaiiMNA. 
^ Plit Dênf^Vk. fl. . . * . 
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suite^ règle secondaire, quoiqu'elle paraisse s'appliquer plus di- 
rectement aux arts, déterminait la ndeur proportionnelle de 
chaque partie, relatiTement à Tharmonie générale et au plaisir 
de Tœil : elle Toulail que chaque membre fût grand, ainsi que 
rcnsemble, ou le parût par ses proportions, autant et plus, en 
quelque sorte, que ne le permettait son étendue réelle. L'autre, 
règle première, dont eelle-lÀ n'est, à proprement parler, qu'une 
application, enseignait que, pour être belle, chaque partie du 
corps humain dcTait être conformée d'une manière contenable 
à sa destination physique et morale. 

C'est cette conTenance parfaite de la forme des membres atec 
leur destination que Cicéron, d'accord aTcc les Grecs, appelait 
la beauUK C*est cette beauté accomplie que Zenon appelait te 
fieur de la verlu^ parce qu*il y voyait le signe d'une beauté plus 
admirable et vraiment divine*. 

On ne s'étonne plus, en considcrant cette définition, de l'en* 
thousiasme qu'inspirait la beauté, des honneurs extraordinaires, 
des hommages religieux que lui rendaient les Grecs. Les Spar* 
tiates, tous guerriers, ces mêmes Spartiates qui négligeaient les 
arts, étaient les appréciateurs les plus délicats de ce genre de 
mérite *. Les habitants de la ville d'Ëgeste, en Sicile, trouvèrent 
un Crotoniate, nommé Philippe, si beau, qu'ils lui élevèrent un 
temple et établirent des sacrifices en son honneurs Les plus 
graves historiens vantent les hommes pour leur beauté, comme 

« Cieer. D$ off. lib. I, cap. 4 et S8^ b« M et 100; M., IWarf. lib. I?, 
cap. 13. 

' Diog. Liert.« Hb. VU, lu Zm. } Riatordi. Àmator., p. 9G7; Maxte. 
Tjr., diaMft ZXV, édiU 1740 (II, tdlL valg.). 

» iBlUa. Var. kiH. Ub. XIT, cap. 7 ; AUmil, lib. XII, cap. 9. 

^ Hcrodal., lib. ▼, cap. 47. 
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foDt les poêles. Les phikMophes plaçaient la beauté au nombre 
des biens» la laidear au nombre des maui ^ qu'on pouYait reœ- 
Toîr de la Fortune. Pytbagore était regarde, par ses disciples, 
. eoromo un autre Apolkm, à cause de la perfection de ses formes*. 
Le &MM Caillas, le frMiM Xénopbon, étalent honorés de ces sur- 
noms dans les écoles. Les politiques, s*occupant eux-mêmes de 
Tart de la callipédie, recherchaient les moyens. d'assurer des 
générations de beaux en^ants^ Non, ce n'était pu une passiort 
afeugle et passagère qui dictait ces jugements des peuples et des 
législateurs. Ces hommages étalent rendus à la force corporelle 
qui défendait les républiques, aux signes extérieurs des vertus 
qui les faisaient chérir. le plus sage des hommes ! A divin 
Socrate ! tu songeais à Tintention de la Nature dans la forma- 
tion de son phis bel onnage, à U gloire de ta patrie, au bon- 
heur du genre humain, quand tu disais ces paroles, que Ton a 
si souvent remarquées : « Je ne puis voir un beau Jeune homme 
sans émotion. — Mes yeux se tournent vers le bel Autolycus, 
comme vers on flambeau qui brille au milieu de la nuit^. i» 

De même que Tadmiration pour la beauté était générale, on 
ne peut douter que le goût des peuples ne fût uniforme. Cela 
est prouvé non-seulement par les jeux athlétiques, mais par les 
concours où Ton décernait des prix à la beauté. On célébrait de 
ces fêtes singulières jusque dans les plus faibles bourgades. 
Dans TEllde, c'étaient des hommes qui concouraient les uns 
contre les autres; le prix était une armure ; le vainqueur, ac- 

« kàML. De rM. lib. I, csp. 5 ; lib. Il, eap. 8. 
< INeg. Lsert. D$ vir. phiL lib, TIII ; Pytbsg., legn. XI. 
> Arirtst Ikrtp. Ub. YIII,csp. 3; Plat, la l^fcurg. 
^Plat jRMil^ Msxisi. Tir.,ëlissH. XXI?, XXT, XXTI, XXVII, 
ééit 1740 (8, 9.-10, II, edit« valf .). 
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imii, qui le couronnaient de myrto, allait hu^ 
6 offrande k Uinerre'. C'étaient auiil dus 
Duraient « Ef[ium*, à Ismânie*, k Tantgre '. 
ût pour Ici Temmoa à Sparte ■, & Dclos, daiis 
et ailleurs, le but de l'inalitution n'était pai 

reiwlui b la beauli! ii'ajant partout qu'un 
luté que l'on admirait derait être partout lu 
[ue l'oncouronnait âSpnrten'cùt paitiéwidN 
iloi. Des jugementi supposent des principe» 
certains; et ces principes, en tant qu'ils pouvaient s'appliquer 
auK arts, étaient même à la portée de tout le monde, et connus 
de chacun, puisque Socrale disait i ■ Pour porter un bon juge* 
ment, soit en peinture, soit en sculpture, il faut trois choses : 
connaître l'objet imitù, connaître s'il est beau, et, en troi- 
siËme lieu, si l'imitation est Adèle. Mais, lorsqu'on sait que l'ou- 
vrier a voulu peindre ou modeler un bonune, c'est une néces- 
sité qu'on soil en état de juger d'un coup d'oeil si l'ouvrage est 
parbitement beau, ou s'il est défectueux ; car noua connaissons 
tous ce qu'il jr a de beau dans les formes du corps de llioairoe 
etdans le anpi de chaque animal '. ■ 

La théorie des philosophes s'accordait avec ccUo ofii- 



' Albcu., tib. XllI.cip.Seie. 
■Ps«Ma.,ltb. TU, esp.33. 

• Id., Ub. IX. dp. 10. 

• Id., ilM., cap. 33. 

> liai. De thr. tt Lnuti. tmor. v. 9«, 76. 

• Alkes., Ub. XIII, esp. 9; Uean. Grmt. ftrkU., la Tim. Gmtov. 
L TII, p. 807. 

I Plat Dt Ug. t. U, ton. II, p. 669. 
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nioo générale^ que le sentiment et la raison ataient établie. 

« Rien n'est beau que ee qui est bon; rien n'est bon que ce 

qui est utile. Tout oe qui nous parah beau, nous le trouverons 

\ bon si nous y prenons bien garde. La connaissance du beau 

} nous serait inutile si elle n'était pu la connaissance du bon^ » 

Telles étaient les maximes de Socrate. « Queb sont, disait-il 

encore» les ourrages qu*il faut admirer le plus, de ceux dont 

on ne peut reconnaître la destination, ou de ceux dont Tutilité 

est évidentet Aristodème, ce sont ces derniers sans doute ; et 

cela même nous prouve et Texistence et la bonté des Dieux ; 

car Us ont donné à toutes les parties de notre corps, à notre 

boucbe, à nos yeux, à nos sourcils, à nos mains, à nos pieds, 

les formes qui pouvaient nous être le plus utiles*. » 

^ Les stoïciens disaient de même : «i Nous regardons comme 

\ beau dans les formes de notre corps ce qui est convenablement 

pour Futilité *.» 



< Eh ! comment, en eflTet, se refuser à ces vérités» quand on re- 

|. cherche k principe de la beauté du corps humain? Qu*est-cc 

I que k corps de l'homme? (Test un instrument destiné à exécuter 

des volontés bien ordonnées, doué d*organes qui, suivant le de- 
gré de leur sensibilité, portent à l'esprit des idées plus ou moins 
exactes, et soumis à des besoins dont la satisfaction est elle- 
même une cause de plaisir. Si cet instrument est construit de 
manière qu*il exécute avec promptitude, avec vigueur» avec 
justesse et sans embarras» les mouvements que la volonté lui 
prescrit; si toutes les parties qui k composent» pkines de 



t Plat Mm. ilM.; Id., U ftp. llb. IX; Sénat., apud eaad., lu 
Coneiv.; Xeaepli. Mem. Soerol. llb. III, cap. 19. 
■ Xcwipb. Jimi. Sçarat. llb. I» cap. 19. 
> DiH. Lair^ lib. Vn» la /«n. 
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sentiment et de Yie/ conduisent harmonieiisement de nom- 
breuses idées ^rers son intérieur, il est donc éTîderomait 
plus accompli que tout autre, puisqu^il peut se procurer et 
donner à autrui de plus nombreuses et de plus pures jouis- 
sances. 

Appliqué aux diterses parties du corps humain, partout ce 
principe ne fait-il pas reconnaître ou regretter quelque beauté? 
Si nous Tojons un b6mme dont la partie inférieure s'allonge 
aux dépens de la partie supérieure de son corps, ne nous sem- 
ble-t-il pu que ses jambes» semblables à un cheral effréné, Tont 
remporter malgré luit Si, au contraire, la partie inférieure est 
plus courte que celle qu'elle doit porter, ne paralt^lle pas ac- 
cablée sous le poids et incapable d^obéirî Cette Yaste poitrine, 
ces épaules fortes et souples, ces hanches serrées et d'aplomb 
sous le torse évasé qu^elles portent, ces cuisses élastiques, ces 
pieds légers, toutes ces beautés ne sont-elles pas des biens, 
comme le disaient les philosophes grecs, puisqu'elles melient «m 
étal d'entreprendre beaucoup de choeee eldelee exèeuUr? Pour- 
quoi cette main est-elle si belle î Parce que, dans une étendue 
modérée, tout y est vigoureux et flexible, tout y est nerf et sen- 
sibilité ; elle s'ajustera moelleusement sur tous les points du 
corps qu'elle voudra presser, et donnera à l'esprit l'idée d'une 
multitude de rapports qui demeureraient inconnus si l'agent 
était moins actif. En quoi des doigts sont-ils beaux, lorsque sur 
leur extrémité arrondie l'ongle est légèrement entouré de chair? 
En ce que l'ongle est inanimé et que la chair a du sentiment. 
Pourquoi l'artiste grec a-t-îl donné à l'Apollon une peau fine et 
transparente? parce qu'une peau fine et transparente rend le 
sentiment du toucher plus vif et plus exquis. 

Quoi donci je parle des Grecs et delà beauté, ne compterai* 
je pour rien les voeux de Tamour? Non, la beauté n'est pas une 
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piopriélé eioluMve do oelul qui la poMède \ J*ëprouvo d'Immmi* 
sesdétin; U faut des pUisira à met sent; à mon cœur, de Ta- 
mitié; à ma rai8oo« des jouissanoes. Composé de deux substan- 
\ \ e$Ê, je demande et je tcux donner : j'ai besoin des plaisirs de 

t t riiomme terrestre et de ceux de Tètre dÎTin. Oh 1 si le beau et 

le bon n^étaientt en eilet, qu'une même chose 1 Beauté parfaite 

dont nul mortel ne peut méconnaître les charmes ; beauté dîTine 

1 à laquelle les Grecs éknraient des autels^ daigne donc to montrer 

I à ma Tue, et que^ le coAir brûlant^ les bras tendus vers toi, je 

me prosterne et je t'adore 1.*. 

Le bel Agatbon, Agathon, le disciple de SocrateS aimait la 
jeune Hélice, et il disait : 

« Hélke parait belle quand on la regarde comme on regarde 

la fleur des champs ; aux yeux aiides de Tamour^ cUe est plus 

belle encore. Sa taille est haute'* moins cependant que la 

mienne, car la Nature m'a donné la force pour notre bonheur 

1 commun. Aimable pudeur, ne me dérobe pu ses belles épaules, 

ses épaules inclinées, mais sans mollesse, qu'une douce vallce 
partage également^ Une chair compacte et polie, des os que Ton 
detine et qu'on n'aper{oit pas promettent au toucher une jouis- 
1 sance réciproque et moelleuse* Quand mon bras se presse autour 

' de sa ceinture, ma main Tient retrouver mon cœur* Son corps 

souple, en cédont à rétreinto, so ploie comme le Joim liant que 
ZépUre caresse** Le (ùsoau ne tournait pas mieux sous la main 



« Aristst Ik rM. Ub. II, csp. II. 
i s Plat Caiwh. 

• TbeoeriL, Idyl. XVllI, y. SS; AritloL ad Nkam. lib. III, cap. 3. 
^ Aaaer., od. 10; Tereat. Buti^Êek., ad. Il, toea. i? . 

* « Çmêmwm taai eoaehiaa , taai ëelicata Laldb iMttbra, at preislas 
aUiMaas, diais Isala at daaUUa asm. • (AriatM., Ub. 1, apiit. i; 
TbaaarilH MyL TL 
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que MHU 1m doigta ttlluiigâi* ot rapide* 
lirent voluphieiuenieiit l'ék^nce des 
ce, d'eiprit, dans ton pied diamunt 1 
idcB portent iau> fotiftue le poids du 
Qeure à peine U terre*; dea doigta li- 
turenttoui ft l'élan de ucourao'. Non, 
ilèctioo de ton visage ! Ta t^to, légËre 
loiu brdeau pour ton cou droit, fioxi- 
ifflbreuw» de tei cbeveui to poitogent 
fkiblement arqués S me taiisent voir 
celle de tes regards*. Tes sourcils ne 
fMHOtaot pas séparés *. Tes yeux, qu'Us 
lératioa' et bien eacbàssés, sont en- 
les et pudiques paupières. Que ie me 
de terrestre que ce qui peut servir à 
^~v.^~ ». »w u.» !,»>_.. j I Ton nei drcnt et ferme ', qui o'cil 

> ThwKrit, Idjl. XTllI, V. aS«t(Mi.;GiUU., ttrm. O; fittfM., 
deg. 11, T, T. 

' ÀBier., ôd. VI; iElUa. For. MK. Ub. I, ap. 1; ArMan., llb. I, 
fllM. III •! m ; PbtliMlr., la ITvaehU. 

•Uot. iMoptf. M, etf. a. 

* inaor., éd. XXIV | CiUiUr. DuoHpI. CiyU. l'ntmIM.; Pblts«lr. 
km. llb. II, 8. 

* • CooM Mpn Hptrdli* blflda apptKHi .piirai mooIm dtltglt. i 
(CtUbtr. DtNrift. ilol. Orpk.).— ■ Vagi erlaw pnrli la (toaUbas «r- 
naL > (Prapcn.. Ub. U, «Itg. ai.) — ArUlmi., lib. 1, <pM. i. 

* laser., ad. ZXVIII. — < Caadalo loaiiioB paae preadita. > (Pa- 
traa.) 

' ( Baac aalam oporM aeqs* parvo* Maks, naqaa Magaas babara. > 
(ArblM. Difhytioan. cap. 5.) 

* &rlsUsa.,lib.l, opM. I. 
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point aqoilio, mait qa*(m crotnit disposé à le demiir* ; le lé- 
ger intenraUe qui le lépaie de fa bouche à peine ouTerte; un 
neotoa doucement arrondi; des dents fraîches et brillantes 
connue des perles de la rosée du matin; toutes ces parties de 
ta figure furent moddées suiTant ce principe heureux. Tes le» 
nés élastiques remporteraient, à llégare ' et à Phliasie \ 
A ^ P<^< ^^ baiser. Ton haleine est suave comme le parfum du 

! miel \ Hélice 1 Héhce, ne m^arrète pasl Tes deux seins, élancés 

comme des boutons de rose, mais aussi délicats, furent écartés 

Tnn de Tautre avec prudence : tel est Toreiller de TAmour, 

quand le duvet fléchit sous la tête du Dieu. Être accompli ! j'au- 

} rais pu admirer tant de beauté et ne point raimer encore ! Mais 

I j'ai TU dans tes yeux les rayons prolongés d'un feu céleste, et 

la douceur, et la pitié, le sourire ingénu sur tes joues, une cou* 
Tenance exquise entre tes moindres mouvements et ton inno- 
cente pensée, et j*ai senti mon existence attachée à la tienne. 
Tu as fixé dans mon Ame Tidée de la beauté humaine et celle 
de la perfection divine ^ Si Zeuxis eût pu te connaître, il n'au- 
rait pas cherché plusieurs modèles. » 

Ainsi parlait le bel Agathon. On voit qu'il avait appris ces 
maximes de son ma'tre : « Les hommes n'aiment que ce qui est 
bon. 11 n'y a que le bon qui soit Tobjet de Tamour des hommes. 
L*amour est causé par le goût pour la beauté, tant spirituelle 
que corporelle* La laideur n'est laideur que par sa dissonance 



1 c KsMua aoa sdsacitt, sed qsail fatorsa. » Philsstr. (ia ig. 

> TlMScrH., MjU. XIL 

* L■tst^M.te IMakl. StsU lib. H, v. IM. 

* Tbescril., Idjtt. TUI, v. 83; LMigat, Am/st. lib. L 

* Lndaa. Or imê§. 
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atee la DiTinité ^ » Si on loi eût demandé : « AgathoD, quel est 
le plus beau de tous les hommes? » Uaurait infkiUiblement ré- 
pondu : « (Test celui qui, par la conformation eitérienre de son 
corps et par les qualités morales qu^elle annonce, est le plus 
capable d'être utile à soi et aux autres. » 

Nous connaissons donc deux causes principales de l'excellence 
et de la constance du goût des Grecs, relatîTement aux beaux- 
arts : Tune Ait lliabitude des plaisirs du cœur, qui leur fit dé» 
sirer des imitations fidèles; Tautre, Theureuse nécessité où ils 
se trouvèrent de chercher dans le corpsde lliomme des secours 
autant que des plaisirs, et d*en apprécier par conséquent les 
formes sous le triple rapport de Futilité physique, du sens de 
Tamour et des jouissances morales. 



;i 
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Le système &e Téducation que Ton donnait aux jeunes Grecs 
doit encore être compté parmi les causes qui perfectionnèrent 
et conservèrent le goût relativement aux beaux-arts. 

On leur enseignait, dès les temps anciens, la grammaire, la 
g}'mna8tique et la musique '• 

On joignit, dans la suite, à ces études celle du dessin. 

On enseignait ledessin dans l'éducation» suivant le témoignage 
d'Aristote, parce qu'on le croyait propre à diriger le goût imu 
iivirm êpéeuUahm 4$ commercé , éën$ U choix ie$ mcukkê H 



t Socrit ip«4 Plat, la Comfkf. 
• AritloC. Or f^. Ub. TIII, esp. 7. 
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ém hÊèUUmmUi. On Teiueignail bien plus encore (Murce qu'il 
fÊcUHt im nmiMiifMiiM d€$ formée qui eomiHuênt la beauU^. 
Le deieUi était une des connaissances que Ton croyait néces- 
saires au plaisir de la Tîe. 11 est dans Tordre, dlsait-Km, non- 
seulement d^appreiidre à bien agir^ mais de se préparer des 
Jouissances bonnétes pour le temps du repos*. Ix repos, en 
cflbt, est le terme du travail. Notre travail est souvent pour les 
} autres; notre repos est à nous. Heureux celui qui, également 

l»n'*paré par l'éducation à une vie laborieuse et à une v<e tran* 
quille, sait goûter dans un repos vertueux ks plaisirs purs que 
k philosophie, la Justice, la tempérance et le sentiment éclairé 
des bcaux<«rts lui procurent ! 



i 

I Mais Putilité des connaissances qui entraient dans l'éducation 

^' ne se bornait pas à ces connaissances mômes. Ce qui était le 

f ^ plus utile aux arts, c'était le lien dont on les avait unies, et les 

I • principes qu*elles s'étaient, à cause de cela, communiqués réci- 

f proquenient. 

I L'éducation, dans la manière dont la considéraient les poli- 

"^ tiques, ne renfermait que deux choses : la gymnastique, qui 
formait le .corps, et la musique, dont l'objet était de former 
Tâme*. 

La gymnastique renfermait les exercices athlétiques et la 
danse. 

On définissait la danse : Tari de régler sur une juste mesure 
tous les mouvements dont le corps est capables On la définissait 

1 AriUM. tk rqi. Ub. YIU, esp. 7. 
> H., Ml. 

« Plal. D» Iff . Ilb. II et TU ; U, D$ rtp. lib. III. 
^VÏaLtkkg. Ilb. II et VU; Arltl. QaiaUl. 0$ mtek. Ilb. I* spad 
MiibeM. JM* wmtk. 
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aufMi : Tart de représenter par les mouTemenU du corps toutes 
les différentes affections de l'àme *. 

Il y avait, outre les daiises sacrées qu*on exécutait dans les 
temples en Thonneur des divinités, des danses que nous pour- 
rions appeler polUiqua, qui s'exécutaient dans les diverses fè« 
tesy telles que la fête du Printemps, celle de l'Hymen, celle des 
Funérailles; à Sparte, celle de rinnocence, et d*auti*es eiicuro 
qu'il est inutile de rappeler. C'étAieiit des ballets moraux et his- 
toriques, qui rap|H*lalcnt dos bienfaits des Dieux ou des héros. 
Tous les citoyens les plus graves y prenaient part; tous 
s*cxcrçaient avec ambition dans les écoles, pour apprendre à 
y figurer avec grâce. Les magistrats veillaient avec sollicitude 
h ce qu*il no fût rien changé, ni aux figures qui avaient été an- 
ciennement inventées, ni aux airs sur lesquels on les exécutait, 
qui s*appelaient des nomes ou des lois*. 

La danse, qui ixprimaU lu parola é$ la muH, c'est-à-dire la 
danse imitative, se divisait en trois caractères : la danse nol>le, 
qui, suivant les termes de Platon, imitait les mouvements graves 
et décents des hommes les mieux faits ; la danse ignoble, aban- 
donnée aux mimes et aux esclaves, qui représentait les corps 
contrefaits dans des attitudes basses et ridicules, et la danse 
bachique, qui tenait le milieu entre les deux premières, où Ton 
contrefaisait les satyres et les silènes dans Tivresse \ 

La danse noble se divisait en deux genres : la danse de la 
guerre, appelée memphUiqiM ou pyrrkiqui, et la danse mmnilU^ 
ou danse de la paix. La danse pyrrhique représentait les mou- 
vements d'un bel homme, doué d'une âme ferme et généreuse. 
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* put. Di kg. Ub. VU, la prise, et In fine. 

* Id., I6mI. 
> Id., AM. 
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à la guerre et dans d*autrei droonttancet pénlUet et riolentet. 
EUe imitait les Inflcxioiifl d'an guerrier qui porto ou évite des 
eoupe« qui le Jette de etté» qui reeuif , laute, le haine» déeoehe 
une flèche, hmce un jaTolot, ou reçoit des blessures. La danse 
de la paix représentait un homme sage dans la prospérité. On 
s'attachait à imiter et à distinguer, dans cette espèce de danse, 
et le plaisir Tif de celui qui passe de la peine au honheur, et le 
pUisir tranquille de celui de qui le hien-ètre se continue et 
s'augmente, et la modération d'une âme ferme qui sait contenir 
les transports de sa Joie^ 

La danse, tenant à l'imitation, à la mesure, à lliarmoniei 
rentrait par là dans le domaine de la musique. 

La musique était de tous les arts celui pour lequel la Nature 
semblait avoir particulièrement formé les Grecs. « Les Dieux qui 
président à nos fôtes, disait Platon, nous ont donné, avec IV 
V mour du pfaUsir, le sentiment de la mesure et de l'harmonie *• » 
Les Romains ne leur disputaient pas cette espèce de préémi* 
nenoe : Grmiiê dêiii ore rolundo muia loqui. 

On sait jusqu'où les porta leur enthousiasme pour cet art en- 
chanteur. 

Là musique les avait policés; la musique leur avait fait goû- 
ter les premiers éléments des sciences; ils rapportèrent tout à 
cette grande source de leurs plaisirs. Dans le moral, dans le 
physique, dans les ouvrages de Thommo et dans ceux du Créa- 
teur, tout ce qui est beau se trouvant en harmonie avec soi- 
mèmie, en harmonie avec tous les êtres qui ibnt partie du même 
tout ; la beauté du corps humain, la Justice, la tempérance, k 
bonheur des sociétés, les mouvementsdu del. Tordre enfin de 

« Ptat. D^ i^. ttb. VIL 
•14.,MI.,lib.U. 
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raniYcrs» n^exiitant quo par des rapports harmonieux do me- 
suro et de nombre, rimagination do eo peuple poCte retrouva la 
musique partout Dans la Nature entière» ils entendirent un 
coneert, une harmonie universelle, où ehacun des êtres bien or» 
donnés se trouvait en ooncordanee avec tous les autres. Par une 
suite de cette idée poétique et religieuse tout à la fois^ la con<- 
iiaissance et l'amour du beau et du bon furent Justement consi* 
dérées comme la fin de toutes les études de l'homme. Toutes 
celles qui pouvaient le rendre meilleur, la science des mesures 
et du calcul, Tastronomie, la politique, la grammaire elle-même 
devinrent, ainsi que les beaux-arts, des parties de la musique*. 
Les termes de 6itii ekaniir et de 6itii danar ' furent synonymes 
de celui de se bien conduire'. La morale était regardée comme 
la science unique. Le vrai philosophe, le vrai sage était le seul 
pnrfaii musicien ^. 

Ce système d^éducation ne fut pas utile aux sciences, mais 
il le fût beaucoup aux arts. On sent d'abord qu'il obligeait les 
artistes à de hautes études, que nous avons malheureusement 
cessé de regarder comme indispensables. Vitruve voulait que 
rarchitecte sût la musique dans ses parties et dans son univer- 
salité*. Plutarque voulait que le musicien proprement dit étu- 
diât la philosophie : c S*il y a doncques homme qui veuille bien 
et avec droict jugement user de la musique, qu'il imite Tan* 
cieniio manière, mais cependant qu'il la remplisse encora des 

> Qttlntil., llb. I, €sp. 19; PItUrcb. D$ mu9k. ssp. 08. 

* On eonasUetUt interlpiioa t UptupUa ékiféC9U$ êtaimàSkh 
iion, parc§^'a avoU Um doiis^ âtmik eomèol. (Laciaa. Disotf. 
cap. 14.) 

>PUt Ùêl»g.\ïh.nilÊé^»M.D$êêU.m^.i4. 
» PlsL D$ rwp. llb. m se II. 
•Tilrav.,llb.I,€ap.l. 
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autres sciences, et qu^il apprenne la philosophie pour le conduire 
comme par la main^ » Le môme maître enseigna la musique 
à Socrate*, et la politique à Péridès*. Paul-Emile ayant demandé 
aux Athéniens un peintre pour représenter son triomphe, et un 
instituteur pour ses fils, ils ne lui euToyèrent qu*un seul homme, 
rartiste Metrodore \ Le peintre Diognétes donna des leçons de 
philosophie à Marc-Aurèle. « 11 m'a appris, disait cet empereur, 
à Toir les objets tels qu^ils sont ^ » 

Ces danses publiques, dont j*ai rappelé les divers caractères, 
où tous les fitotens étalent acteurs et spectateurs tour à tour, 
renfermaient d'ailleurs des leçons de moraleet des leçons de goût. 

Réunis dans le môme ensemble musical, tous les arts d'imita- 
tion, la poésie, la danse, la musique proprement dite, la peinture, 
la sculpture, l'architecture furent soumis aux mêmes règles, 
pour arriver au but moral que ces divers arti se proposaient 
de concert. Ce but, relativement à la musique et à la danse, 
consistait à faire sentir par la beauté des chanis et de Tharmo- 
nie musicale, par la décence et la grâce des formes et des mou- 
vements du corps, le prix de cette beauté, de cette harmonie, de 
ces grâces, qui embellissent les actions de Thomme vertueux. 

On voit le rapport qui existait à cet égard entre la musique 
proprement dite, la danse et PArt Statuaire. 

Quelles étaient les règles principales qui devaient conduire 
ces diflercnts arts au terme de leurs efforts T La première, celle à 



• * nalarcb. D10 mwk, cap. 47. 

• Plat. D$ np. lib. IlL 
« Platarcb. in Perict. 

» PUa. lib. XXXV. cap, ft. 

* i. Capltelia., la if. Amnl. csp. 4 ; M. Aarsl. De rpte» «vif, lib. n 
Salass. la BOt ad Jal. Cspitol. 
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laquelle le rapportaient toutes les autres, consistait, suivant les 
termes de Platon, en ce que les artistes ne devaient offrir dans 
Icurt ouiTagcs que des modèles tie mœurê fféritabiemenê helteâ 
H bonneê K « Nous ne serons jamais eKccllents musiciens* si 
nous ne nous familiarisons avec les idées de la tempérance, de 
la force» de la générosité • de la grandeur d'ùme, ctMcs autres 
vertus qui sont les compagnes de celles-là ; si nous ne les recon* 
naissons partout où elles se trouvent , soit dans lu réalité , soit 
dans des images '. — Les mouvements de Tliomme sage sont 
tranquilles, ceux du lâche simt emportés et irréguliers *. - 
Toute figure, toute mélodie, qui exprime les bonnes qualités de 
ri\me et du corps, soit en ellcs-nièiues, soit en quelque image, 
est belle ; ^Ue qui en exprime les mauvaises qualités, ne Test 
pointa — Jeunes hommes, apprenes à vous présenter avec 
décence dans les chœurs des hommes vertueux. Etablisses une 
parfaite harmonie entre les parties de votre corps, pour annon- 
cer et pour maintenir celle qui doit régner dans votre ime? 
Telles sont les règles de la belle danse *• » 

Qui ne reconnaît, dans ces leçons des philosophes» les prin- 
cipes des statuaires grecs « sur la i)0sc et le mouvement des fi- 
gures, sur le choix et Tèxpresslon des passions T N'ctaient-ils pas 
savants dans les règles de la belle danse^ les artistes qui ont posé 
dans des attitudes si décentes et sî nobles toutes les figures 
antiques, je ne dis pas seulement les plus belles, telles que la 
Vénus de Médicis, le Mercure, dit Méléagre, TApollon, et le 

« Plsi. Oi rep. ttb. III. 

> Id.. Urid.; Id.» De ki. iib. H. 

* Id., D$ l9g. lib. TII. 

^ Id., AM., Uh. n. 

» Id., Ml., Ub. VII. 
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I LaooooQ mime, malgré ses crneUesdouleiinf mate 

sont le moins Temarqiiat4es par le mérite de Tezéeution? 
Noos dévekipperoiis dans U siûte U théorie des artistes grecs, 
rdati^rementaa dioix des mouYèments du corps, au choix et à 
Texpression des affections de Time. Remarquons seulement à 
présent les effets des lois, des usages et de Topinion des phikn 
sophes sur cette partie de Tart. 
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Les antiques mœurs, avons-nous dit, avaient porté le peuple 
grec à recherdier dans les ouvrages de PArt Statuaire une imi- 
\ tation fidèle de la Nature. La religion contraria-t-elle cette pre- 

mière disposition du goût ? Jusqu*à quel point contribua-t-clle 
au perfectionnement de Tart ? Quelle fut enfin son influence? 

11 Cuit distinguer plusieurs époques dans la religion des Grecs, 
ety en quelque sorte, plusieurs religions. 

A peine sortis de Tétat de sauvages, ils adoraient le soleil, 
; les astres et les éléments *• Ils croyaient aussi à des esprits ou 

génies*, dont les uns, attachés au soleil et aux difiérentcs étoiles, 
en dirigeaient les mouvements et en déterminaient Tinfluence , 
tandis que les autres, répandus sur la terre, présidaient aux opé- 
rations de la Nature, et s'occupaient du bonheur des UKurtels \ 
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1 Ptat. CfMi. 

s BaMrie David a écrit lia marge ds soa exsaplair* i c Errears de 
aa JsaatsM. » Ct pssssgs, sn ellit, as eeacords plat avae Is sjttëaM 
théogoalqas qa'll a dévsleppé plus lard daas •« oavragtt de Mjtho- 
Isgis etaparés. \JM» ëi fAKfiir.) 

.«H6redeC.,llh.U,cap.tt. 
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Le coite de ces diiriiiitët o^eiigetit point d'IMct K Uo tronc 
d'arbre mal façonné, une pierre élerée sur une autire pierre» 
suffisaient pour rappeler Texistence ou les bienfoits des êtres 
supérieurs. Cette religion ne créa pas les arts, elle les t it naître ; 
elle ne les CiTorisa point, et n>n retarda pas les progrès. 

Les Egyptiens et les Phéniciens ayant apporté dans la Grèce 
une religion fondée sur celle-là, dans laquelle ils prétendaient 
expliquer le système de TuniTcrs et la fécondité de la Nature, 
par les arentures qu'ils attribuaient aux Dieux» cette religion 
dut s'éublir avec d'autant plus de facilité qu'elle n'éUit 
qu'un déreloppement des opinions anciennes. Pour rendre sen« 
sibles les idées allégoriques dont elle se composait, il atait (kllu 
imaginer les* signes les plus bizarres. Avec le règne des nou- 
velles divinités, s'établit le culte de leurs barbares idoles. Ce fut 
alors que les Grecs, imitateurs d'un peuple avili, façonnèrent ces 
figures qui semblent déshonorer leur goût, Flsis i^pticnne» et 
risis pélagienne *,.la Vénus d'Amathonte, qui portait la barbe * ; 
TApoUonAmycléen, représenté sous la forme d'une colonne» avec 
des pieds, une tète armée d'un casque, et des mains qui tenaient 
un arc et un javelot; le Jupiter Patroûs» qui avait trois yeux \ 
et d'autres figures également énigmatiques que je pourrais encore 
rappeler. Tels furent les ouvrages de l'esprit religieux; tels furent 
les ouvrages de l'imagination. Si la tyrannie de cette religion se 
fût maintenue, non- seulement elle aurait étoufic les arts» mais 
bientôt la Grèce, devenue semblable à la triste Egypte» aurait eu, 
avec les mêmes opinions » les mêmes maîtres et kê mêmes lois. 

1 Binnter» EaipUcai. d«t faU^ lïv. III, chip. 4. 

• Pauuo.» lib. II» cap. 4. 

* Smivi» id Tirg. ^ii«kl.;iib. U» v. 69S; llaerob. Mum. Ub. IH» 

c•^ 8; Ur^er, Mém, sur Vém^ p. 46 et 47. 

»P^«sia.»llb.U»€ip.i4. 
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Heurenseinent^ lecoodé par )m arts, le go&t général démettra 
moqueur de ces Dieux biiarrct. De oouTdles faUes, plut oon* 
formes au génie de la nation» firent oublier oelles que des étran- 
gers aTaientenieignéei. Des hommes bienfaisants s'étant rendus , 
célèbres par de grandes actions^ on se persuada que des êtres 
. divins les ataient engendrés , ou que les Dieux eux-mêmes s'é* 
taient revêtus de corps humains, pour s^occuper de plus près du 
bonheur des hommes. Cette idée brillante changea tout le sys- 

^> tème religieux. L*oi^ucil national et la politique se créèrent, 

sous des noms anciens , des divinités nouvelles. Ces Dieux, 
cnfiints de l'imagination des Grecs, ressemblèrent au peuple qui 
les adorait : ils furent orgueilleux , passionnés, turbulents, 
comme lui. On dit qu'ils préféraient la Grèce à tout le reste du 

.\ monde, qu'ils y étaient nés, qu*ils y avaient déposé leur dépouille 

mortelle, qu'ils avaient aimé les filles des Grecs , qu'ils avaient 
lutté les uns contre les autres aux champs éUenê, qu'ils ha- 
bitaient des palais resplendissants sur le sommet du mont 
Olympe. 
Sigets aux passions et aux dsiblesses des mortels, ilsduren 

s aussi être doués dos formes humaines. L'opinion générale leur 

attribua surtout la beauté, car ils n'auraient pas été des Dieux 
pour les Grecs, si leurs corps n'eussent pas oiïert des modèles 
accomplis de force, de souplesse, de grandeur et de migesté. 
On dirait que la Théogonie d'Hésiode renferme non-seulement 

* l'exposition et l'histoire de la religion, mais encore l'histoire des 

arts et du goût. De même que Satunie avait détrôné l'antique 
c N Uranus. Jupiter détrAna Saturne. Il foudroya les Titans, et pré- 

cipita cette race monstrueuse dans le Tartarc. Cottus, Gy^s, 
Briarée, quoiqu'ils eussent combattu pour le grand Jupiter, 
fhrent relégués dans des palais profonds, au-dessous des gouflres 
de rOoéan, aux extrémités du monde. Apollon, Mercure, Mars 
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jojeux Baochiu, le* Huses aus troMi 
iiM brillanlM, la fnicbc IMM, Tritto* 
Prourpiae lui be&us bru . DiaiM sus 
n dicsici, toulei éKakmcDt propran k 
quircnl aprèi cette rétolutioD. 
nppellëTent-ellespu,avec la triompho 
celui des uti et de la beauté qui devait 

Tut un dogme foadameotal de la religion 
T plus ciacteinent, de la religion popu- 
lUnl du formel itmblabtt* à «JJm du 
t là, suivant le témoignage d'Hérodote, 
istinguaicnt la religion des Grecs d'avec 
les peuples orienlaui.Promëthéo avait 
ime à la ressemblanec des Dieux, el c'é- 
Jupiter jaloux l'avait oncbalnc sur k 
lia de rappeler la fiible du berger PAris 
nëre, dans ses énergiques eiagéntiuns, 
e ce dogme essentiel. Les Dieux, disait 
parfaits, no pouvaient choisir entre les 
n que ce qu'elles offrent de plus admi- 
!me qu'ils sont des êtres parfaits, souve- 
iveraimnwnt heureux, ils oe pouvaient 
rmcsqueciillesqui sont devenues propres 
land nous cberehons dan* notre esprit, 
phe, ce que la Nature a produit de plus 
Hicevoir autre cboso que h» Mssorts, les 
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pnliNNikNis et U grâce du ooips de lIiomineT T »441 qoe^ 
disait-il eofio^ qui, en songe ou autrement, se soit jamais re- 
présenté les Dieux sous une autre forme *T » 

Non-seulement on attribuait aiix Divinités les formes du eorp^ 
humain, mais la religion avait déterminé le genre de beauté 
propre à chacune d'elles, relativement à leurs fonctions, k leurs 
indinatîons et à leurs habitudes. 
. ^ La religion favorisa donc lesprogrès des arts : mais dequelle 
manière le fit-elle? Ce ne Ait pas, sans doute« en excitant les 
artistes à chercher des modèles hors de la Nature pour compo- 
ser les figures des Dieux. 11 est évident, au contraire, que ce Ait 
en les obligeant à étudier, à comparer ce que le corps de 
^ Thomme offi*e de phis accompli, pour représenter dignement 

ces êtres divins, que Tesprit ne pouvait concevoir que sous les 
formes humaines. 
Nous ne dirons donc pas que les idées religieuses, en enflam- 
t mant rimagination des artistes, en les élevant au-dessus de la 

sphère des sens , leur firent concevoir ce beau parfait, qui est 
le triomphe deTart, et dont le modèle ne se trouve pas sur la 
j terre. 

^i Nous ne dircns pas que, chcs le peuple du monde dont le 

1 goût (àt le plus pur et le plus délicat ; que, dans le temps même 

de la perfection de Tart, on ait tenté d*embeiiir les figures des 
Dieux, en confondant sur le même visage les formes mige»- 
tueuses de llkomme et les traits des animaux. Non-seulement 
cette opinion n'est appuyée sur aucun monument historique ,. 
>^ mais encore elle répugne au sens et à la raison. 

En puisant dans la religion des Egyptiens, ainsi que dans les 
nonumentsde leur sculpture et de leur architecture, ce qu'il y 
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• Cksr.D^Ml. DlMT. Ub. I, cap. 46, 47, 48. 
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aTiit de grand, et, on peut dire, de sublime, les Grecs surent 
rejeter ce qui était indigne d*eux. 

Après rétablissement de la théogonie d'Hésiode et dHomère , 
les artistes adoptèrent cette opinion importante, que, dans les 
attributs donnés aux Ditinités, dans les accessoires placés 
auprès de leurs figures, dans leurs Yètements, dans l'arrange* 
ment et le caractère de leurs cheveux, dans les formes et les 
traits propres à chacune d'elles « tout devait être significatif. 
C*est parce qu'ils demeurèrent fidèles à cette règle ingénieuse 
que, dans leurs ouvrages, tout parle & Tesprit, tout est poétique, 
tout a une vie, et qu'ils inspirent un si grand intérêt. Mais cette 
règle ne pouvait porter atteinte au principe fondamental de la 
ressemblance des Dieux avec le corps de l'homme. Il ne s'agit 
Jamais, pour eux, que de choisir : la religion leuiF aurait défendu 
de créer, si le bon goût leur eût permis de le faire. 

Nousparlerons avec plus de détails, dans la seconde partie do 
cet ouvrage, des traits particuliers et de la beauté des Dieut. 

Diverses causes politiques associent ici leur influence à celle 
des opinions sur la nature des Dieux* 11 ne faut pas considérer 
seulement, dans la religion des Grecs, ce qu'elle oflirait en 
quelque sorte de divin ; mais encore la nature des cérémonies 
religieuses, et les règlements civils par lesquels ce qui tenait à 
la religion était soumis à la loi. 

11 y avait dans la Grèce un nombre infini de prêtres, de prê- 
tresses, de temples, et de Dieux rivaux. Ces prêtres ne formaient 
point une corporation particulière et indépendante : il n'y avait 
entre eux aucune relation d'intérêt ^ Le culte s'exerçait à leur 
profit. Plusieurs sacerdoces étaient attachés à des maisons an- 

1 IMn. dt tàOÊd. dm kneHpi., L XVIII, p. 1%; iMcfcart. cap. SI9 
et las aaiMrs qui j soat dtés. 
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eiennes el poiasaotesi où ils se transmettaient de père en 01s. 
Dans quelques rilles, où se trouYaient des temples célèbres, une 
partie même des habitants étaient employés dans les oérémoniest 
avaient part aux Tictimcs, et viTaicntdc l'autel. 

On sent combien cet intérêt personnel établit d'émulation 
entre les prêtres, relativement à la décoration des temples et à 
la pompe des fêtes religieuses. 

L'orade lointain de Dodone s'était, dès la plus haute antiquité, 
attiré la confiance des peuples et les présents des ro'is. D'autres 
s'établirent, et s^eiToroèrent, non-seulement par la subtilité do 
leurs réponses énigmatiques , mais par l'attrait des plaisirs les 
plus variés et les plus conformes aux goûts de la nation, d'at* 
tirer à eux les croyants et leurs olRrandes. 

On enrichit les temples. On appela les arts au secours de 
chaque Dieu ou plutôt de ses ministres. A Eleusis, on joignit à 
l'attrait de la curiosité les plaisirs du luxe et de la galanterie. 
A Delphes, on établit desconcours de musique, de poésie, ensuite 
de peinture. Bientôt, pour Csire au Dieu des présents dignes de 
lui, il (kllutlui envoyer des ouvrages plus riclies encore par le 
travail que par la matière. Le temple de Delphes étant un asile 
inviolable, chaque Etat y construisit un édifice particulier, qu'il 
appek son lrriof*« où il déposa les tableaux qui repréa^entaieiit 
ses victoires les plus célèbres, les statues des hommes qu'il 
voulait particulièrement honorer ^ L'émulation s'établit entre 
les artistes, comme entre les prêtres, les rois et les peuples.. Le 
génie se trouva luinaoêoie en concurrence avec l'héroïsme qu'il 
inuiortalisait* 

n CMit reoiarquer qoei soit par un motif d'intérêt bien en* 
tendur soît aussi par la force de Tesprit public qu'ils étaient 
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rttrea grées furent letbienikitenndet 
lit Ins arbitres. Ce fut tu temple d'E- 
«r dnq statues d'anuionea, que, pour 
on prit, pu la forme de jugement k 
des artistes mâmes qui en étaient W 
ue nous aurons occasion de rappeler 

», oompoeées des jeunes hommes les 
mies les plus belles de chaque pays, 
lux DÎTlnités le* tributs des peuples 
Les villes mettaient de la vanité à ee 
ent très-beaux, «/fn dt rfoniwr «m 
jue K Comme, dans ces longues mar- 
giteaux, les instruments nécessaires 
Mireau motif pour que les ustensiles 
it la forme la plus commode, et par 
conséquent la plus élégante, Un même principe lerrit à juger, et 
la convenance de rinslniraent, et la beduté de la vierge k qui 
on l'avait conliii. Des corbeilles qu'on devait poser sur la tète 
s'cflilérenl vers le fond. L'anse gracieuse d'un vase s'allongea 
vers U main qui devait en être chargée. La Mature avait offert 
lesmodËlcsprimilib de tous les vases ; le goût les avait adoptés; 
In rcligton déclara qu'ils étaient agréables aux Dieux, et par un 
cfiêtde cette consécration, au milieu do mille variations ingé- 
nieuses que se permirent les artistes, on ne le* abandonna 
iimilt. 

C'est encore Ici un des bienbiu de la religion des Grecs 
envers les arts. Elle oppou sm iromulabilltë à l'excessive l^fr- 
reté de la nation. Elle sancliAa, si je puis m'expUquer idnsi, te 

< PUL n iv. ub. XII. 
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boa goAl, et l'empèdia de céder au caprice. Lebienhit fut réd- 
proque : la reUgkm , en s'iiniaBant a^ec le bon goût, en assura 
lacooienratioQ^etdleaflbnnit sibiensa propre durée, qu'elle 
semble Tîfie encore dans iks cUeb-d'oMiTre qu'elle nous a 
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A tant de causes générales qui formèrent le goût, et exci- 
f tèrcnt rémulation, lyoutons cette institution célèbre, cet im- 
mense foyer de gloire, qui êchaulTait et Titifiait toute la Grèce, 
ks jeux Olympiques. Comment exprimer leur e£fet sur les 
esprits? Nous le comparerions à celui des rayons ardents du 
t soleil qui Orappaient sur les Grecs rassemblés dans le stade d*0- 

lympie, entre le mont Saturne et le fleuve Alphée, et nous n*en 
présenterions qu'une faible image. Toutes les Tilles grecques 
accouraient à Olympie, remplies de leurs jalousies et de leurs 
« inimitiés réciproques. Chacune d*elles y amenait ses plus beaux 
athlètes, ses pentathles les plus accomplis. Ce n'étaient pas les 
hommes qui concouraient dans ces jeux solennels, c'étaient les 
; républiques dleft-mèmes. Les poètes y chantaient leurs hymnes , 

les historiens y lisaient leurs écrits, les peintres y exposaient 
leurs dieb-d'oeuTre. Llionneur était commun entre le Tain- 
queur, ses amis, ses maîtres, son père, et surtout son heureuse 
patrie. Quand le vainqueur était ramené dans la cité qui s'enor* 
^ gttèiUissait de ravoir vu naître , un pan de mur s'abattait 

^ pour lui livrer passage *. Polyclète ou Myron modelaient son 

image pour la postérité; Pindare enfin chantait sa victoire; 
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ueur, à Kl aïeux, à la GrÈce entière, 
e le marbre et l'airain. Non, jamaii 
n'embriM l'&me de* mwteU par 



tàralcaqniexdtèrenteteDDobliient 
dirigèrent et cMuervèrent le goût, 
phénomène plua étonnant encore 
irla les arti : e'ett l'indiflirence de 
luples qui la conpoiaient pour eei 
lent anjourdliui bure la gtoin do 



ce la.paix, les richesses, la liberté, 
iCS Grecs, au génie dos arts, et di- 
rent naître les chcrs-d'<eun« que 
galerl Si telles étaient les cause* 
i les arts s'élevèrent, d'oà Tiendrait 
'empêcher de remarquer entre les 
divers peuples de la Grèce, dilK- 
e légère qu'elle pAt être, prouve* 
es générale* agissaient tkibicmcnt, 
imenU agissait sans comparaison 
HKi les temples de l'Elide et ceux 
>cide, de la Béotie, de Ift Tbeaulte, 
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I et de la Sleile même, en grande iMurtie, peuplés de statues que 

i produisirent la rille d*Argns toujours pauvre, la tIIIc de Sicyone 

toujours (kible, aSgine, rocher stérile, Athènes à qui la Nature 
avait tout refusé, de qui le génie et la volonté créèrent tout, et 
qui donna à la Grèce presque entière les images de ses héros 
et desesDieuit 

11 n'existait pas sans doute, dans ces contrées, une différence 

de diniat capable de produire des effets aussi dissemblables ; le 

n climat, au contraire, était le même. Faut-il recourir à la paix t 

f Eh! quelle est Tépoque à laquelle les Grecs en aient savouré le 

bonheur ? La paix, fhiit délicieux, ne rafraîchit, pour ainsi dire, 
f jamais leurs lèvres ardentes. Ne les voit-on pas tourmentés 

sans relâche, et jamais rassasiés de guerres et de révolutions? 

Le siècle le plus brillant de leur histoire fut le siècle des désor- 

* dres et des calamités. Les richesses ! Elles furent bien plutôt 

! le produit des arts et de Tindustric que Tindustrie et les arts 

^ ne furent le produit des richesses. La liberté cnfm ! Que faut-il 

entendre par ce nom ? Quoi donc ! Les arts ne prospéraient-ils 
pas à SicTone, sous Aristrate et C}'psclus ; à Athènes, sous Hip- 
pîas ; à Samos. sous Polycrate ; à Syracuse, sous Denis et sous 
Gékm? Les Spartiates ne jouissaient-ils pas de la liberté, quand 
' ils bannissaient Timothée, et quils repoussaient même les arts 
mécaniques? Platon ne fondait-il pas un gouvernement libre, 
qiiam) il éloignait de sa répul4ique Homère et Phidias? 

U est d^autres causes dont il faut nécessairement reconnaître 
id Ui puissance. L*abondance et la beauté des fruits de la terre 
\ sont Ui récompense des travaux et de la sagesse du cultivateur : 

'î il en est de même des productions du génie. 

Ce êo^ U$ kmknenrê qui foM vitr$ Ut arU: cette antique 
maxime est écrite sur toutes les pages de leur histoire. Mais des 
homieurt proprement dits, c'est-à-dire des récompenses aoeor* 
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déesaui artistes, ne suflisent même pas pour les conduire à la 
perfection. Les arts oiigcnt encore, et des travaux capables d'in- 
spirer de nobles idées, et une saine théorie que le goût général 
ait sanctionnée, que le goût général protège, que les opinions 
particulières ne puissent altérer. Pour apprécier les causes de 
leurs progrès, pour connaître celles de leur décadence, celles de 
leur nullité, quelquefois remarquables, dans les climats les plus 
heureux, au sein des richesses, des lumières et même dc.la li- / | 

berté, il faut donc examiner principalement si, dans le pays que ' i 

l'on considère, ils sont honorés, protégés ou abandonnés à leurs ^ . 

propres efforts; asservis ou laissés libres; réduits à flatter des '/ . 

goûts frivoles ou dirigés par le gouvernement lui-même vers 
Tutilité publique et la gloire de l'Etot. 

Ces causes sont plus puissantes que le climat, que les ri- / 

cbesses, que la paix et que la liberté. Mais ces causes dépendent 
de la volonté des législateurs. 

Avant d*en étudier le développement et les effets chez les 
Grecs, renHNitons plus loin. Recherchons d'abord par quels mo* 
tifs certains législateurs de la Grèce s'occupaient des arts avec 
sollicitude; par quels motifs d'autres les négligeaient ou avaient 
cru devoir les proscrire. 

Les Grecs sont aussi célèbres par leurs dissensions que par 
leurs chefk-d'œuvre. L'esprit de rivalité qui avait agité los an- 
ciennes peuplades n'avait rien perdu de son énergie au milieu 
des nombreux Etats qui leur avaient succédé. Les législateurs 
avaient voulu rendre utile ce principe dangereux d'émulation ; 
il ne parait pas qu'ils eussent voulu le détruire. Les lois des di- 
vers peuples étaient différentes ; les caractères, fixés par les lois, 
ne se ressemblaient point ; la jalousie et la haine seulement 
étaient égales. Mais cet esprit de rivalité, qui répandit sur la 
nation des malheurs sans nombre, enfanta, d'une autre part, 
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ks menreillcs sans nombre qui nous étonnent. Tout atait un 
caractère prononcé, tout était grand dans un petit espace, parce 
que les passions développaient parmi les Grecs toutes les facul- 
tés humaines.. On voit des guerres sur terre et des guerres ma- 
ritimes ; des armées» des flottes rapidement dclruîtes, incessam* 
ment renouvelées; des victoires dont on ne peut trop s'étonner* 
et des historiens plus étonnants encore. 11 semble, en lisant 
lliistoire de TAttique, de la Béotie et du Péioponèsc, que Ton 
soit occupé de celle d*un pays immense, et Ton peut dire de 
celle du monde entier. 

Toutes les contrées de la Grèce n'étaient pas également Ter- 
tiles. Sparte, Thèbes, Larisse, sillonnaient une terre profonde^ 
qui donnait avec abondance à ses habitants tous les biens né- 
cessaires à la vie ; Athènes cultivait un sol maigre et pierreux, 
incapable de suffire à la subsistance des siens. Cette différence 
de position divisa les peuples grecs en deux classes, ceux qui 
s^appliquaicnt au commerce et ceux qui ne Texerçaient point. 
Les uns l'honoraient, parce qu'il leur était nécessaire ; les au- 
tres le croyaient inutile, et en exagéraient les conséquences 
Ainestes. 

Le commerce ne pouvait convenir à des hommes orgueilleux, 
tels que les Thessaliens, les Béotiens, les Spartiates. Ce n'était 
pas seulement le commerce de détail que Ton avait flétri dans 
qudques Etats, c'était le commerce en général, parce qu'il procu- 
rait, disait-on, des richesses fisustices et dangerauses^ On voit la 
cause de ces opinions diilérentes. Les peuples dont le territoire 
était pauvra considéraient le commerce comme un moyen d'ac- 
croître leur puissance ; les peuples (kvorisés par la Katuro y 
voyaient on principe de destruction. 

• Ariilit DU f^. Ub. I, a^ 5^ 6, 7. 
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Nous âTons dit que kt première gouvernements furent oom* 
posés de rojiuté» d'aristocratie et de démocratie. Cette heu- 
reuse balance de trois forces rifales ne subsista pas longtemps. 
Les rois^ayant abusé de leur pouvoir, furent détrftnés. Dans quel- 
ques pays, les nobles s'emparèrent de Tautoritépar laviolenee; 
dans d^autresy ce fut le peuple. De là tant de guerres intestines, 
tant dé massacres, tant de révolutions et de réactions toujoura 
nouvelles. Aristote avait compté jusqu'à cent cinquante-huit 
espèces de gouvernements, existant la plupart ou ayant existé 
au sein de la Grèce. 

Les Doriens et les Ionien» enfin ne cessèrent point de se re- 
garder comme deux peuples différents. Ce fut une .nouvelic 
cause de haines, une nouvelle cause de divereitédans les lois. 
Les Doriens reprochaient aux Ioniens la politesse recherchée do 
leure mœun ; les Ioniens reprochaient aux Doriens leur rudesse. ^ 

Les uns s^enorgueillissaient do leur ancienne conquête *; les | 

autres, de leur plus ancienne liberté *. Sparte protégeait les Do- 
riens et Toligarchie ; Athènes, les Ioniens et la démocratie *. 
Ces divisions funestes, fomentées par les ambitieux du dedans 
et par les ennemis du dehore, par les rois de Perse, par Phi- 
lippe, par les Romains, semblèrent s*accroltre dans la déca- 
dence de la Grèce, et finirent par en opérer la destruction. 

11 est évident que, dans cette opposition constante des esprits, 
les arts ne pouvaient pas être appréciés partout de la mémo 
manière. 11 est évident que, n*étant pas également utiles dans 
tous les gouvernements, ils ne devaient pas en recevoir les mê- 
mes faveun. 



1 Thaeyd., Ub. I, cip. IM, et 11b. V, «ap. 9. 
> Id.| lib. II. ctp. 86, et lib. VU, ttp. 69. 
* Id., Ub. m, cap. 86| tt vor. (m.; Arislat. D$ np. Ub. T, cap. 7, 

6. 
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Nout tommet obligé de Ikire là-deams quelques rifleiioi», 
ou plutôt de rappeler quelques ikits. 

11 sembla, dans Topinioa commune, que le commerce et les 

beani«arts soient inséparables. On iroit cependant» en étudiant 

Hiistoira des villes commerçantes, que ces deux sources de ri* 

'^ . chcsses ne se trouvèrent pas tot^ours réunies. Le commerce» 

] lorsqu^on Tabandonnc à ses propres inclinations, cultive peu les 

beaux-arts ; on dirait mémo qu*il ignore les bionfaits qu'il en 
] reçoit. Des combinaisons trop importantes attachent Tesprit du 

commerçant, pourquoi ait le loisir de s*cn occuper. Entouré do 
matières brutesi ce n'est pas toujours sans quelques elTorts que 
son génie s'élève vers des régions supérieures. Qui voudra d'ail- 
leurs se livrer à des études longues et pénibles, à de^ travaux 
peu lucratib et peu considérés, entouré de moyens do fortune 
qui paraissent trop souvent prompts et faciles? I^s arts no 
prospèrent donc pas dans un Etat commerçant par le seul eiïct 
du vœu et des lumières des hommes exerçant le commerce. Il 
} faut, au contraire, pour les y établir, une vigilance et des soins 

particuliers du législateur, qui souvent sont en opposition avec 
Tesprit général. 

jlais le commerce entraîne des maux auxquels il faut opposer 
des contraires. Instigateur du luxe, il polit les mœurs et les 
détruit '. Riche en propriétés mobilières, il incline vers le cos- 
mopolisme. Telle était l'opinion des philosophes grecs. On con- 
naît à ce SHJet la sévérité de leur doctrine.* Lesar^, disaient ces 
philosophes» seront donc nécessaires dans les pays commerçants, 
non«seiilement sous le rapport des manufactures, pour éclairer 
et diriger le goût, mais sous un rapport moral, pour faira vivre 
ramour de Ui vertu et pour réchaufler le patriotisme. En dé- 

< Moniciq.illY. XX,€hsp. I. 
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r da luperbe* inonuiasutt, en embeUis- 
en iRiinortaliunl la granda actioni, 
u peuplo dw imagei inics et puret do 
innobliront lei idÔMi ili cootribueront 
Ir l'orgueil nelionil ; ili feront aimer It 
gloire ; ili mettraotdei puitoiu gond- 
ofUité. » 

rôpubliqua et lo comnwroo ot lei arli : 
«trlclion ImporUinU). > K le uoaunercG 
tre république, (lisuil-il, il hutquo les 
arts y viennent avec lui. ^ou■ lei appelleront, noua chcrcbe- 
rona dea ouvrien habiles, noua auroni l'œil lur eiu. afin que 
Igb ciloj'cns rufoivoiit do Mliitairca iinprcMiona, do touK les ob- 
jets qui viendront Truppcr leurs sens, et que, dès leur cnranco, 
loul les porte inHiiaibleinent à aimer la droite raison, à ëta- 
blir entre elle et eux un parfait accord '. > 

« En voyant chaque jour, disait-il encort, desehcrii-d'reuvn ] 
de peinture, de sculpture et d'architecture, pkini de noblesse 
et de correction, les génies les moins disposés aux ET^ces, élevés \ 
parmi ces ouvrages, comme <lani un air pur et sain, prendront 
la godt du beau, du décent, du délkat. Ils l'accoutumeront à 
aainir avec justesse ce qu'il ; a de parfait ou de défectueux 
dans les ouvrages do l'art et dans ceux de la Nature , cl cette 
heureuse rectitude de leur jugement deviendra une babituile 
de leur imc '. ■ 

En ce qui concerne les gouTememenls, comment accorde- 
raient-ils aux beaux-arta les mêmes bveurSf s'ils n'en attendent 
pas les mêmes secouisT 

> PIsl. Oi rq). llb. III. 
• Id., «M. 
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[w Les beiiix-arto, denmt (kire aimer la patrie par Tattrait des 

Il réeompeiises, sont peu utiles dans Toligarchie. Si elles les em- 

ploie, c'est à regret «• Elle bitit quelquefois d'immenses édifices, 
mais elle s'occupe peu de statues et de tableaux. Le patriotisme 
des cheb est excité par des intérêts trop puissants^ pour que 
'/ de tels otijets y i^joutent quelque chose. Si le gouvernement est 

j- fondé sur la justice et la Yertu, il y ^t le danger du luxe ; s'il 
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^^ est Qrrannique, le danger des lumières et de Témulation. Des 

honneurs qui se partagent entre le héros et Tartiste, s'ils dete- 
naient nécessaires dans ce goutemement, annonceraient la 
IkiMesse des lois et en feraient présager la ruine. Caton refusa 
. l'honneur d'une statue* : ce (ht par orgueil; cela peut être ; 
mais ce (ht aussi par système. Dans Topinion de Caton, tout 
•l patricien derait repousser, comme lui, cette récompense. 

^ Tous les beaux-arts, au contraire, s'accordent arec le gou- 

Temement monarchique. Le trAne ne saurait briller de trop 

I ■ d'ornements et de richesses. La puissance du prince s'accroît 

par l'édat imposant dont les arts l'environnent. Que n'ontnls 
pas igouté à Ui gloire, à la nugesté de François 1*% de Léon X 
et de Louis XtV ? Si l'influence des goûts particuliers ne leur 
permit pas toujours, sous ce gouvernement, des succès durables , 

t des Csveurs bien dirigées ne leur ontpcUcs pas fait obtenir, à 

des époques remarquables, des suoeès dignes de l'admiration 

F de tous les siècles? 

Quant à Ui démocratie, je veux dire aux gouvernements où 
la démocratie prédomine, on a trop souvent confondu la liberté 
politique dont peuvent y jouir les artistes, avec l'importance 
qu*on y attache quelqueCoîs aux beaux-arts, avec l'occasion 

• PkHarek. JMjp.|Mr. frwoifl. 
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gouTemement leur doone de n petfac- 

paoTre, commertant ou su» commeroe, 
d'étendofl, kun de U mer, beureui daiu 
du nécessaire, ah ! que les habitants do 

préservent des seconra dangereux qui 
I Puissent-ils les igncnrer loujoun 1 
nntraire, le comoierce et b liberté, les 
iT Entreprise dilDdlet chef-d'oiuvre du 

n fondra foire aimer la patrie, non-seu- 
loblc, au commerçant, mais à ce peuple 
ait Ici richesses que pour sentir qu'il en 
que par ceux qu'il rend aui autres; qui, 
;« rintérèt commun, presque toitjourt 
e ; à qui tfm insouciance est encore plus 

et ion impétuosité. Frapper ion iniagi- 
lenta mi(}eBtueux et impérinables ; Ten- 
des statues et des lablcauz, de seshauta 

de la gloire et de l'antiquité de ses an- 
Dur lui son histoire; créer de magnifl- 
les pour ceux qui sont pauvres de biens 
r enfln à bire naître et k nourrir cet 

un dce signes les plus infoiliibles de la 
ssibililë do leur durée, voilà le but des 
lent. C'est là que l'on peut dire, comme 
si l'on amchail l'amour de la glmie du 
deviendrait la patrie ■ I » 
destination appelle sur In arts, dans ce 
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^ gouyerneinent, les bienfaits du législateur. Ils y trouvent en« 

1^ oore une cause de perfection t c'est que la plupart de leurs ou» 

Trages devant être placés sous les yeux du public, et servir à 
la gloire de la nation entière, ils sont obligés de prendre pour 
guide le goût général. 
|( I Ces deux causes réunies leur font obtenir des succès ôclar 

f" ^ tanta el^ durables, liais la liberté, dans ce gouvernement même, 

ne suffirait pas pour les (kire prospérer, A-t-elle besoin de leur 
seeoursT c*est ce qu'il faut chercher. La loi les protége4-elle T 
^, Y c'est ce qu'il faut connaître. Les arts sont semblables aux plan- 

tes firagiles qui exigent une culture raisonnée et des soins 
assidus. Ils résistent aux orages, aux Orimas, aux guerres, 
aux révolutions : ils périssent par l'indiflérence ou les erreurs 
de la main qui doit les protéger. 
Les faits soutiennent cette théorie. 
Nous avons vu que les peuples grecs étaient divisés en deux 
ckutses, ceux qui exerçaient le commerce et ceux qui no s'y 
appliquaient pas. Les arts suivirent la mémo division. En gé- 
néral, les peuples adonnés au commerce les cultivèrent davan* 
f tage; en général, les peuples qui ne s'appliquaient pas au com- 

merce lés cultivèrent moins. 11 y a des nuances à saisir : elles 
i étaient produites par la différence des gouvernements. Chez les 

peuples qui ne s'appliquaient pas au commerce , quelle que 

fût la nature du gouvernement, les arts furent négligés, ils 

( turent même prohibés et bannis. Chez les peuples commer- 

jants. dont le gouvernement était oligarchique, ils jetèrent de 
fiûbles racines et ne s'élevèrent qu'au second rang. Chez les 
peuples commerçants et gouvernés par des rois, et plus constam* 
ment encore chez les peuples commerçants dont le gouveme- 
nent était démocratique, ils arrivèrent à la perfection. Ce Ait 
p rin cipalem e nt chez ces derniers qu'ils produisirent les mer- 
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tement. Voilà une ëehdia propor- 
pe, peut serrir à mesurer les pro- 

tnai* de tons lei peujdei «ncieiii, 
Rurer ceux det pea)det modernes. 

de ta Grèce, Odèlei k leurs witi- 
itimaieiit les arts et ne le* culii- 
pliis, en cflêt, à leur bîen-élre que 

miel de leurs abeilles, et l«irs 
les k la postérité, pane qu'ellea 
esprits sans culture, eniiées des 
liréseataient l'iouge d'une inall^ 

énuie de rochers et d'éeueils, et 
elle des autres 6)tes de la Grèce, 
ttamment Tertueuv, les Achéens 
iresque toute industrie*. Rcligieu- 
mcment fhitemcl, qu'avaiest-ils 
irc et de la sculpture T 
lesde la Pbocide, des peuples gros- 
loges, Toiiaient les cbeb-d'œuvre 
aient pas l'ambitioa de 1<!S imiler, 
int les lauriers sacrés, tans en re< 

le portrait qu'en fait Pausanlas. 
i philosophe moderne, ce pùntre 
ant les maurs des Grecs, a versé 
moiitHyoMtte*. 

pcu^da sans instruction et sans 
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/ eonmieroe, habitant un pays fertile, du sein duquel, anmt Phi- 

[; lippe, il ne sortait pas même de bons esclaTes. Je laisse les The»- 

i|; saliens, dont le gouvernement ressemblait à Ui turbulente oli- 

|J garcfaiedelaP<4ogne;etlesEtolièns, peuple de brigands, que 

ji Polybeappelle des bêtes féroces plut^ que des hommes^ 

i;, Ljeurgue, qui, en conservant une ombre de royauté, voulut 

f^ asseoir raristocratio (ou le gouYemcuient des sages) sur des 

1 fondements inébranlables.S Lycurgue défendit aux Spartiates de 

j f cultiver les arts* : il fit plus, il leur donna des plaisirs auxquels 

j les arts étaient inutiles. « Point de thé&tre, point de commerce, 
leur dit ce législateur, point do peintres, de statuaires ni d'é« 
trangers parmi vous. N'altères pas cette musique antique qui 
• vous conduit à Ui victoire. Une corde de plus à vos lyres, et vos 
mceurs et votre force seraient perdues pour jamais ^. Votre ville 
est un camp : adores Vénus, mais qu'elle soit armée, » 

Telles étaient les lois de la fertile Crète, et dans la Crète, 
comme à Laoédémone, ces lois eurent plus de puissance que le 
dimat, Tabondance et le génie naturel des peuples. La Crète 
vendait des soldats aux autres peuples ; elle produisit des poètes, 
des musiciens, des historiens; elle inventa des danses que Ton 
exécutait dans toute Ui Grèce; mais de combien de peintres, 
ou de statuaires célèbres la Crète pourrait-elle justement s'ho- 
norer*T 



« Pellb., Ub. IV, etp. 9. 

• Plat, D$ np. lib. VIII; Arislot tk rfp. lib. U, ap. 7; Pol|b. 
iWfl. lib. VI, cap. 44. 

« Plmircli., ia Lyewrg^ Id., /nsKI. IiieoR.; Ifieol., spad Steb. 

4S; Cragisi, D$ rep. tocMkm. Ub. III, tsb. 8, lasUt. 9 et 6. 
^ riaiareh., inM. taeo». 

• Pttae ëU qnt Oifmas et S^UIs étaitiit aés sa Crbis, vm la 
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Rieba de iod terroirS Thèbet méprisait le eomnieroe. Il fallait 
TaToir quitté depuis dix ans. peur être élevé aux fonctioas admi- 
nistratites*. Son gouTemement éprouta diverses réTolutioiis, 
mais il était essentiellement oligarchique*, et roligarchie s'y 
soutint avec force, si ce n^est au temps d'Êpaminondas, parce 
que Sparte la ûiTorisait, et par inclination, et pour tenir en 
guerre les Thébains et les Athéniens. Cette yiUe, et la Béotie 
qu'elle dominait, où les hommes étaient les plus beaux et les 
plus forts de toute la Grèce^ ; qui donna naissance à Hésiode, à 
Pindarci à Corinne ; qui présenta pour modèles aux artistes 
Glyoùro et Phryné^ produisit à peine quelques statuaires peu 
connus. C*est Ut que Ton fit un règlement pour condamner à 
des peines pécuniaires les peintres qui feraient de mauTais por- 
traits*. Slrabon pensait que la lourdeur de Tcsprit des Béotiens 
tenait plus au début de leur éducation qu*à la nature * ; ijoutons 

Vf olympiade (lib. XXXVI, cap. 4*). Msitt saivaal PsMaaias, Us 
étaiaat élevas de Dédale da Sieyona, at oa laa croyait méaia sas fila, Béa 
da la Alla da Gortyt, qoa Dédale at ait épaaaéa. lia travalUëraat po«r la 
tllla da SioyoBa. C'est paat*être parce qna laur mbra était Alla da Oor« 
lyt qo'ott leacmt nés ea Grbta, daaaia Tilla da Gortyaa. (Pansaa., ]ib, II, 
cap. 16.) 
^ Strab., lib. IX. 

* AriatoU D$ np. lib. III, ctp. 3, at lib. Vf, cap. 7. 

* Ariitot, foc. eU^ ld.| Aid., lib. V, cap. 6; Thncyd. lib. V, csp. 81*, 
IHod. Siciil., lib. XV, ttp. 40. (Edit 17é6. t. II, p. 38.) 

^ Diod. Sicttl., lib. XII at XV, pauim. 

* iEliaa. Var. Msi. lib. IV, cap. 4. 

* t Qaod lacolc aoa ataraatiir iàatlIpUoaa sa dlieipliae. » (Slfib., 
• lib. IX.) 

* Tdf It n i nf t ûatmtàotflqfmém •eriHww aww. ^ «. iMrie Darii 411 
^ltoSMlinMfwtltl*tlnipMt(raiSSSafMlMti«èn). Gi«alteall«MaMii 

^tefl Ma. (JMi * rtfMMf.) 
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que ce défaut d'éducation provenait lui-même de la forme du 
gourremement et du vice des lois. 

Tout était trafic dans l'opulente Corinthe : le luxe^ les arts, la 
beauté. On y fabriquait, par spéculation^ des vases élégants, qui ^ 
se vendaient dans tout Tunivers^ On j avait fait peindre les 
portraits des prêtresses de Yénus^ et leur temple attirait à la ville 
un concours d'étrangers et des profits immenses ^ Mais, à côté 
du tombeau de Lais, à côté des statues de quelques athlètesi on 
cherchait vainement celles des sages et des héros. L'auteur 
d^Ànaekërâit se demande pourquoi cette ville célèbre^ où Ton 
dut employer tant d'artistes, n'avait produit, à l'époque où il 
place son récit, aucun de ceux qui faisaient le plus d'honneur à 
- la Grèce*. Nous croyons pouvoir répondre : c'est que le gouver- 
nement fut constamment aristocratique ^. Corinthe, qui donnait 
des législateurs à U Grèce, se consola sans doute de lui donner 
peu d'artistes. EUe s'attachait principalement au commerce de 
transport, que favorisait sa position ; mais supposons cette ville 
à cent lieues d'Athènes ou de Skyot», son commerce d'industrie 
eût été perdu. 

Voyex Carthage, où une balance imparâdte mettait toute la 
puissance dans la înain des riches'. La loi, attachant les hon- 
neurs à la fortune, fit de la nation entière un peuple d'avides 
spéculateurs. Cela devait arriver; car le bien le plus estimable 
dans l'opinion d'un peuple, c*est celui qui est le plus estimé des 



•«lnb.|llb.TIU. 

• M.. ibW., p. 081. (Kéit. AbsU 1707.) 

• Jmnk., cbsp. 37, 1. 111, p. 429. 

^ Uersdet., lib. V, csp. 93; Aritlot. D$ np, lib. t, cap. 6; PlalarcU., 
inlMo»«cap:97. 

• Arisist Ik r$p. llb. II, ctp. 8 et 9. 
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Carthage cultiva li peu les lettre* et b phi- 
IkMophe cartbaginoii panait pour un pro- 
si peu les beaux-arts, qu'on reconnaît à 
lUe a existé. On ne retrouve pas même les 
ue panique. 

remarquables do statues ou de monuments 

, nous rappelle-t-etlo son antique célébrité? 

mces, d'admirables découvertes; gwAés par 

astronomiques, ses intrépides navigateurs 

dans tes glaces du Nord*; ses écoles d'âo- 

ransportèrent Athènes au sein des Gaules^ 

ardent et poétique de ses babitanis ilail-il 

aui-arts qu'aux spéculations de commerce, 

ciences et aux lettresT Ce phénomène moral 

l'on conridére que son gouvernement, jus- 

«.<— .II. iDiiuuiiuuuiiilteurs par sa sagesse, était aristocratique', 

comme celui de la plupart du peuples doriens, de qui elle tirait 

son origine. 

Rome «nfln, que son lénat gouvernait, malgré la turbulence 
des tribuns, Rome, dont le génie orgueilleux chargeait It terre 
d'immenses et imposants édiilces, ne reçut qu'à regret la pdn- 
ture et la sculpture des Gréa. Cet deux srts y devinrent, vert 

) Ariiiel. Di np, llb. Il, cap. 8 et 0. 

* ClMr. TtuetU. llb. 111, s* 54; RoIIIb, HUI. ono., 1 1, p. 8S5. 

* HMlach, Mil.dH mlMiM., pM. I, llv. III. g « ; Bsilly, AUnm. 
MC., 1W. IX, 8 *B) BoBgalavIDe, Dlutrt. wr PylUat (Aetd. 4m 
iBMTlpI., L XIX. p. >«). 

* • HtMllla miIm m migtoUi tUdlsnia. — AlbtBopdis Haul- 
ir*n>. »(TKiL r«. jl^. ap.é;Ci«ar.piiBFI<K. cap.MiJariiB., 
)ib.XUII.) 

■ ArWet Df rrp. llb. V, ap. ; Cleer. |ir« flac. «tp. W. 
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b cbule de la république et sous les empereurs, un si^et d'a- 
musement et d*os(enta(ion ; mais la législation qui avait tout 
tut pour les conquêtes, n*ayant pas disposé Tesprit de la nation 
à se les approprier, Thabitudc de les voir eiercer par un peuple 
vaincu, les flt toujours regarder comme le travail des esclaves. 
Caton les proscrivait, comme il proscrivait la philosophie, dont 
en secret il faisait ses délices K CIcéron affectait en public de ne 
les point estimer, et même de n'y rien connaître*. Salluste, 
rattique^luste,en peignant la corruption de Farmée conduite 
dans la Grèce par Sc>'lla, place le goAt que les soldats avaient 
pris pour les beaux-arts au même rang que rivrogncrie et la 
débauche'. Le patricien Antlstius Labeo, qui vivait sous Auguste, 
excita le mépris et la risée de ses pairs, parce qu*il s'y appli- 
quait \ Virgile rappelait aux Romains qu*ils ne devaient pas 
ambitionner de OUre respirer Tairain et le marbre ; et jusqu*au 
temps de Néron, Sénèque, par un reste de patriotbmc consu • 
lalre, demandait si la peinture et la sculpture étaient des arts 
• libéraux S 

Citons encore un exemple; Je ne puis les rappeler tous. 

Sous un dd constamment serein, riche d'un sol qui ne s'é- 
• puisait jamais, entourée de montagnes et de déserts qui lui assu- 
i lèrent longtemps une tranquillité profonde, TEgypte aurait dû 

porter Tart statuaire à la plus haute perfection, si Fabondance 
et la paix, d la pratique mime de Parti suflisaient pour opérer 
ce prodige. 

Qu'importe que les hommes y hissent plus ou moins heauxT 

• Tit Uv., lib. XXXIT, esp. 4; PUa., Ub. XZZIV, eap. 8. 

• Cicer.,ia r«rr. V, esp. 4, 6, 19, 93 et «I. loo. 

• SellMt. BeU. Cet. cap. H. 

« t la riiu et Jsa eeatoMlia mt » (Plia., Ub. XXZT, eap«4.) 

* MMS., fpm. LXUVfll. 
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Ne peui-on pas dans tous les pays imiter la Nature telle qa*oa 
la toit? PTa-t-elle pas une tie, une souplesse, quij fidèlement 
imitées, suffisent pour produire des €hcfli*d*<BUTTeT G*est ce- 
pendant à cette naïve imitation de la Nature que les Égyptiens 
ne parvinrent jamais. 

Sous une vaine royauté, le gouvernement était théocratique, 
c'est-à-dire que les prêtres formaient une oligarchie portée au 
plus haut degré d'intensité. On n*y connaissait pas le culte des 
hérfM. On n*y représentait point d*autre8 images que celles des 
rois et de leurs familles, celles des pontifes et détours divinités 
monstrueuses K Les prêtres étaient si efiVayés du ressort que les 
arts, en imitant la Nature, auraient pu donner aux esprits, que 
d*antique8 lois avaient déterminé les modèles de toutes ocs 
figui^. Ces modèles étaient déposés dans les temples, et il était 
défendu aux artistes de s*en écarter en rien, ni pour les formes, 
ni pour les mouvements '• 

11 me parait *mÔHic certain, quoique ce fiiit n'ait pas été re- 
marqué, (|ue les prêtres, qui étaient seuls médecinSi géomètres, 
astronomes, rédacteurs et conservateurs des actes publics et 
des chroniques de' la nation, avaient encore voulu maîtriser 
rimagination du peuple, en étant peintres et statuaires, et même 
seuls peintres et seuls statuaires. On pourrait le conjecturer, de 
ce que la peinture n*étant qu'une écrituro hiéroglyphique, les 
scribes sacrés devaient seuls la trocerS et de plusieurs autres 
circonstances ; mais Synésius, évêque de Cyrène, l'anirme d*une 
manière positive, en disant^ que « les prêtres de la classe des 
prophètes ne permettaient pas que des mains viles et sordides 

< Uerodot., Ub. Il, cap. leS, 165, 164; Slrab., Ub. XYIl, p. 1168. 

« ritt. Di Ug. Ub. II. 

«Diod.SiaiL,lU».iV,cap. 1, 

^ SiMslui, CflMM Ençom^ la ed* ep. Paris, 1689, p. 78. v, 

7. 
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tratiUlaneot au figures des Dieux, dam la crainte qu'on ne 
iriolàt en quelque choM les lois et les anciennes coutumes. » 

11 ne Cuit donc (>ass*étonner de lire'dans Platon qu*au temps 
où ce philosophe écrirait, la peinture et lasculpture, exercées en 
Egypte, suivant lui, depuis dix milleans, ne produisissent rien de 
plus heau qu'au commencement de cette longue suite de siècles * . 

Rendons à TÉgypte llionneur qu'elle mérite, et n'allons point 
an delà. 1^ génie de la domination produit aussi ses chcrs- 
d*œttTre« L'obscnration des mouvements du ciel avait donné 
aux prêtres égyptiens de vastes idées. Pour que leur puissance 
fât impérissable, ils voulurent que tout fût étemel rhcx eux. Les 
lois, la usages, les danses, les chants, les plaisirs étaient tou- 
jours les mêmes*. De Ui les épithètes d'amêre et de mé/anco- 
Uqme si souvent données à l'Egypte. Rien ne devait se détruire 
ni s'altérer, pas même les corps des morts. Ils voulaient sus- 
pendre lesjrévolutions de la Nature, épuiser les cflbrts du tero|)s. 
Cette pensée profondément politique, et qui renfermait quclqm! 
diose de sublime, détermina la forme et le caractère des mo- 
numents. Le but des arts n'était pas de toucher le cœur, mais 
d'épouvanter et d'accabler en quelque sorte l'imagination. Les 
édifices ressemblaient à des roches amoncelées ; les colosses 
portaient leurs têtes jusqu'aux cieux. L'architecture adopta des 
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1 PIsl. D» kg. 1U>. H. — L*écrivtiB élégaat, vraiment poète e( 
peialrt, qai vkat de publier toa bel ouvrage i«r IXgyple, eoafirnc 
cette obeervstloa de Platoa. t Ua lape de leaipt, dit-ll, svtlt pa amener 
chei let Egypilent quelques perfeetioue dani Tari; mais chaque temple 
est d*uie telle égaUlé dans toutes ses partie», qu'Ut awMint lùuê avoir 
M tculfiéê éê la mêm9 main; rieu de mieux, riea de plus bmI; point 
d'étoasà part d*un génie plus ditlingué. > (U. V. Deaoa, Vvyagê iam 
la Um ef la Saule Eg^9^ in-fol., p. 1ô8.) 

« Hered., Uè. 11^ eap. 10; Plal. D$ kg. lib. IL 
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'de*, qui ganntiMtiiflnt IHmiDortdle durée de 
Ijle, par U bon des nuuws, par l'étendue et 
ignei, nait do la grandeur et uno Miie de 
tuiniit le jugement des Graci, il fût dur et 
sculpture, ajant suivi le même principe que 
eclt mèiïM n'urin p«s «a même degré de 
pture architecturale, li je puis m'eiprimer 
1 que des figures roides et incspables de w 
ivre dans ses ouvrages un de* principes du 
est point. On y volt à peine la prcmièro 61iiv- 
mit les animer. 

oolraire, les villes de l'antiquité qui ont porté 
tiaute perfectionT Ce sont celles qui Maieot 
)ut à la fols ou démocratiques oa régies par 
rgos, dont le gouvernement fut constamment 
is qui, ayant motos de commerce que les 
t aussi cdlèbn par l'esoellence do set artiv 
B nombre de set monuments, Cert Samos ', 
, Agrigente*, Syracuse^. Cest Athènes, ce 

btrbtrlci bbrici (fk^Sofunn fy_m -ri» win- 
qiuH qaod coluaut Milta (hbI, <( laftatet, 
lil eltgiR* bsbtt (ciih Ixn X'^û*)' ***' P^'** 
rat pra M fcri. ■ (Strri>.. Ub. XVII, p. Il», D.) 
. up. 31 f Ub. V, up. 60, 81, «S; DM. SIe., 
Ib. XV, cip. 15. 
(;llb.VJ^,a^«l,H, 33, 
Si ltb.V, np. Bli ilb. Vlil, car. 3] ArMal, 
llDiMl. Sle.,ilb.XV,cap. II. 
Ib. V, etp. 3; Diod. Sic, Ub, XIV, cap. U. 
II, esp. S4. 
cap. 38> 30, 40i DM. Sie,, lib. U, Mp. Ot 






1* 

♦ 



81) EECHUICHSS 

•oot enfin lesoolonîes, ses Villes oommerçantesi dont la consti- 
IntMNi était le plus démocratique, et où la démocratie ne fut 
interrompue que par le règne de quelques princes élevés par le 
peuple lui-même. 

Ainsi donc, rien ne fut le produitdu hasard. Partout les arts 
s^éle? èlient, suivant la volonté des législateurs. On se reposerait 
donc vainement sur le commerce et sur la liberté même, pour 
les conduire à la perfection. Le commerce et la liberté ne leur 
sont utiles qu*en ce qu'ils déterminent le législateur à leur 
accorder des Ikveurs particulières, et ce sont ces faveurs qui 
leur assurent des triomphes durables. Tel est, nous Tavons vu, 
le tableau que présente leur histoire chex les anciens : à Sparte, 
à Rome, à Marseille, Taustérité républicaine les repousse; à Gar- 
thage, rignorance les néglige ; à Athènes, au contraire, la poli- 
tique les encourage ; à SiQone, à Sjracuse enfin, la sagesse et 
la magnificence des princes les font prospérer. 11 faut donc re- 
venir toiyours à ce principe : dans tous les climats, le sentiment 
des arts est donné par la Nature; dans tous les climats, comme 
dans tous les gouvernements, leurs succès sont un bienlUt dcn 



ëli 
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U est aussi des époques où res[)rit humain semble particuliè- 
rement dis|)06é à produire de grandes choses; où il se dirige 
avec une ardeur extraordinaire vers les sciences et les arts, soit 
parce que des raisons d'Etat obligent alors les législateurs à des 
•oins dont ils reconnaissent mieux Timportance, soit encore 
parce que leurs bienùûts se répandent sur une terre mieux pré- 
pwée pour en profiter. 



SUR l'art statuaire. 81 

Certes, si la discorde et les ftireurs des |>artis épouvantaient 
le génie des arts, n*aurait-il pas fui TAttique^ pays tourmenté 
sans cesse par des rétolutions ; mis en cendres par les Perses; 
soumis à la tyrannie par Pisistrate et ses fils ; affligé, pendant 
trente ans, de tous les fléaux d'une guerre non interrompue et 
désastreuse; réduit en servitude par Lysandre; arraché à ses 
tyrans par Trasybule; opprimé parles Macédoniens; ravagé par 
Scylla ; impitoyablement dévasté enfin par les Romains, dans une 
paix plus funeste que la guerre? N'aurait-il pas fui| parmi les 
modernes, cette ville célèbre, Fémule savante de l'antiquité, la 
patrie de Léonard de Vinci et de Michel-Ange, cette beUe et 
malheureuse Florence, dont le pavé de marbre fut si souvent 
inondé du sang de ses habitants ; tourmentée pendant trois cents 
ans par des dissensions intestines et des guerres extérieures, et 
qui cependant, au milieu des plus sanglantes révolutions, ap- 
pela les arts du sein de la Grèce, où ils n'avaient pas cessé de 
vivre, produisit des chefs-d'œuvre qu'à peine Rapha(Sl, qu'elle 
instruisit, put surpasser ou égaler, et que les empires les plus 
florissants lui envient encore? 

C'est, au contraire, dans les discordes civiles que l*homiAe, 
presse par la nécessité, agité par de violentes passions, développe 
des (acuités jugées prodigieuses dans les sièdcs tranquilles, et 
foit voir jusqu'où peuvent aller et sa bassesse et sa grandeur. 
Cest à ces époques eflrayantes qu'au sein des périls, et souvent 
des pertes les plus cruelles, les nations invoquent les sciences 
directrices des combats, les arts guerriers et les arts réparateurs; 
c'est alors que le besoin d'entretenir l'enthousiasme d'un peuple 
fougueux, de lui faire aimer, malgré ses pertes, U patrie et les 
lois, remplit les villes de monuments, renversés quelquefois, il 
est vrsi, par des factions, relevés quelquefois par d'autres, 
mais au milieu desquels le goût se forme, au milieu desquels 
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ks arts encouragés font de rapides et d'étonnants progrès. 

Si enfin, après tant de désordres, un homme puissant et ma- 
gnanime s'clèTe; s'il parrient à réunir les factions ennemies^ 
aussitôt Tesprit altier de la nation* qui ne trouve plus d'ali- 
ment dans les troubles et dans la guerre* se porte, atec toute 
l'ardeur qu*il conscnre encore, vers les sciences, ters les lettres, 
Ters les arts. Mille che(s-d'œuTre paraissent, enfants de la paix, 
enfants de la guerre qui Ta préparée. La gloire d'un siècle pai- 
siMe est le nche héritage de Page malheureux dont il fut pré- 
cédé. Quand un torrent, qui se précipite en grondant du haut 
des monts où ses branches turbulentes se rassemblèrent, par- 
\ient dans la plaine, ses eaux ccumeuses se calment, elles se 
«livisent, elles se répandent sur une terre avide de s'en abreuver, 
la chargent de verdure, de fleurs et de (hiits : telle est la puis- 
sance du génie que les guerre^ civiles ont réveillé; tel est le 
liienfoit de la paix qui vient après ces dissensions horribles. 

Je pourrais invoquer de mémorables exemples à l'appui de 
cette assertion. Les merveilles des siècles d'Alexandre, d'Auguste, 
<le Jules 11, d'Henri le Grand, de Richelieu, de Louis XIV, en 
offriraient des preuves, évidentes. Que dis-je T ne pourrais-je pas 
aussi parler de nouMnèmes, et peindre les nouveaux triomphes 
qui déjà succèdent à nos divisions? Dans les sciences, dans 
les artSv combien d'eilbrts heureux, combien de découvertes im- 
mortelles I 

Mais n'anticipons pas sur ce que nous avons à dire des siècles 
modernes. Quelles furent ces foveurs particulières que les arts 
obtinrent dans quelques Etats de hi Grèce? Athènes, Argos, Si- 
cgfone ! d'où vient l'édat surnaturel dont ces villes ont brillé? 

Athènes nous servira d'exemple* 



SUR l'ait STATUâIIB. 



cîrcoiut&nces qui poaTKient fiirc aimer, employer, 
Maux-uta parmi let Greo, le trouTaienl réunicf 
£niens, et dlet n'agirent nulle part avec la inème 

i déjà dit que l'Attique, lors de l'inTasion dei Do- 
lilert un aailc aux Ioniens, îonà d'abandonner le 
rétait en mémoire de cet acte de bîenraisance des 
lants qu'on avait éle«é (ur une place publique Tau- 
i. 

assurer la subsistance de cinquante mille personnes 
luatre cent mille esclaves qpl habitaient uii pays 
ieize lieues carrées? L'Attique avait peu de blé, peu 
de l'orge, de l'buile, du miel, des chèvres errantes 
» arides et parfumées, voilà ses ressources, 
animer d'un même esprit tant d'hommes attachés 
éts difTcrentc 1 1l [allait créer le commerce et l'em- 
lire à l'esprit public. Il làlloit entretenir l'ardeur 
menter la passion de la gloire, et empicher que ces 
ttimenis ne nuisissent à l'esprit de conunerce. 
i, la poésie, les beaus-aru lUrcnt appelés, à cet eiïcl, 
e la patrie. 

iteure instituèrent des fêles nombreuses et brillan- 
■vîngls jours de, l'année se pauaicnt en réunions 
L-t en plaisirs. Les chefs-d'Quvre des arts contri- 
:c la danse, avec la poésie, à l'omeincnt et à la Joie 
wlcnnels. Combien de temples, d'autels, de trépieds, 
nstrumenbi de toute espèce, dont les formes tUnpIea, 
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âëgantes, nu^jestoeoses^ trouYées dans la Natoret consacrées 
|iar la reUgkm^ ennoblissaient ks idées du peuple et donnaient 
aux artistes Foocasion d'exercer leur génie, sans s'écarter des 
règles du goût I 

Youlut-on ftûre aimer une terre stMle, onditaux habitants: 
« Elle est chérie des Dieux; dk est célèbre par leurs bienfaits, 
libre par leur puissance; » on éleva aux Dieux d'innombrables 
statues, comme pour y fixer leur demeure, et le peuple, qui 
croyait voir les Dieux eux-mêmes dans leurs images, adora la 
patrie qui lui était commune atec ces divinités bienfaisantes. 

Plus TAttique était Ikible par elle-même, plus elle avait besoin 
de grands talents et de grandes vertus : on récompensa toutes 
les vertus, tous les talents; la peinture, la sculpture, furent, 
comme la poésie, destinées à ce noble ministère, et Athènes, 
malgré les injustices d'un peuple inquiet, ne se lassa jamais 
d'enfonter de grands hommes. 

Les Arts, avons-nous dit, sont enfonts de TAmour. Ils furent 
employés à soutenir, à diriger l'esprit public, en favorisant les 
inclinations les plus douces de la Nature. Pour former de ver- 
tueux citoyens, il fallait former des fils religieux, de généreux 
pères, de fidèles ainis. Les législateurs avaient reconnu jusqu'à 
quel point la vue des statues et des portraits des pères, le récit 
de leurs généreuses actions, la réunion des couronnes qu'ils 
avaient eonquises, pouvaient (aire aimer à leurs enfonts les lieux 
qu'ils avaient habités, la cité qu'ils avaient honorée, les lois 
pour lesquelles ils avaient combattu. N'est-ce pas, en effet, dans 
rétroite union des fkmilles qu'on apprend d'abord à chérir son 
pays? Eh ! comment aimer ceux qui sont loin de nous, si nous 
n'aimions pas tendrement nos proches ! Chaque bmille eut ses 
Dieux particuliers, ses fêtes religieuses et périodiques, ses por« 
raiti, ses taUeanx, ses statues. Les laraires, où s'exerçait ce 
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culte, foyen des tertus domestiques, lenfennèrent encore plus, 
d^niageset de peintures que les portiques et les templesdes Dieux. 

Arts bienikisants, arts consolateurs, que vos fonctions sont au- 
gustes, quand tous eidtez la passion de la gloire et que tous ré- 
pandez sur les grands honunes Tédat de rinunortalité ! Qu*dles 
sont touchantes et religieuses, quand TOUS paraissez TOUS borner 
à senrir Tamitié, Famour filial, la reconnaissance ! Arts bîeniai- 
sants, amis de la Tertu, combien de généreux sentiments tous 
savez faire naître ! Ah 1 reccTez mes actions de grAces ! Quels 
trésors tous m'aTcz donnés ! L^image de l'auteur de mes jours 
et celle de ma douce mère, sans cesse présentes à mes yeux, en 
nourrissant ma tendresse, me rappellent tous mes dcToirs. Puis- 
je, quand je les considère, oublier tant de sublimes exemples et 
tant d*éloquentes leçons? 

Athènes, aflectant le premier rang parmi des tUIcs riTales, 
devait chercher à l'emporter sur elles par la magnificence et la 
pcïrfection de ses monuments. Du sommet de la citadelle, du 
milieu du Parthénon, la statue colossale de Minenre, riche 
d'ivoire et d'or, défiait le génie de tous les artistes de la Grèce. 
En vain la Tille d*Argos, consacrée à Junon, s'enorgueillit de la 
statue de la déesse, chef-d'œuTrede Polydète ; en Tain, à Olym- 
pie, centre de réunion pour les Grecs, Jupiter parait prêt à 
ébranler le ciel et la terre ; en Tain, au temple, de Delphes, 
Apollon se montre dans toute sa majesté, euTiionné de che(^ 
d'oeuvre et de trésors: Athènes ne se laissera pas surpasser. Plus ^ 
de trois mille statues embelliront ses portiques et ses places pu- 
bliques'. Elles s^élèveront à cftté des habitations modestes des 
citoyens, comme les fleurs argentées du printemps sur la Ter* 



< Oa ea conpuit «neore trois Bilk, saifaat le tésMigasge de PUae, 
«près las rapiass de Néroa. 
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dure des prairies. MaDuments de la gloire d*une TiUe oél^xre, si 
quelques-unes rappellent les erreurs du peuple^ elles attesteront 
aussi son repentir. Elles feront tItts, habiter à Jamais au sein 
d'une TiUe immortelle l'innombrable, la glorieuse famille de ses 
sages et de ses héros. 

Qui peut lire sans dmotion la description que Pausanias fait 
de l'Attique? Chaque pas/ chaque monument, chaque ruine 
rappelle ou des actions éclatantes, ou des actes de piété. Partout 
irons voyes U yertu récompensée, la postérité honorant les 
morts; tous marchez parmi des tombeaux, des colonnes, des 
InscriptionSi qui éternisent autour de tous la gloire de plusieurs 
siècles. Oh! quelle maniera sublime d'écrira l*hlstoiral Est-ce 
Pausanias qui a écrit avec tant d*éloquence celle d'Athènes? 
Non ; elle est tracée sur d'Innombrables monuments. Le génie 
d*Athènes feit entendra sa toIx, du milieu de leun débris. 
Le modeste Pausanias n'a fait que décrira .les ouvrages des 
artistes. 

Entraînés par U vérité des tableaux que cet auteur nous 
préseate,oéïo0ft à une illusion plus agréable encora : persuadons- 
nous que nous allons visiter U patrie de Socrate et de Phidias, 
que nous en parcourons la vénérable enceinte, à une époque où 
tant de chefiHi'œuvro subsistaient encora dans leur entier. Que 
dis^T je ax>is y arriver. Mon imagination me devance; mon 
caiur tressaille* 

Je venais, en effist, de Corinthe ; jevenais d*Eleusis, où j'avais 
admiré le vaste et magniûque temple construit par les soins de 
Péridès. raccompagnais un des plus grands hommes qui aient 
honoié les arts, le pebtra liétrodora, cet artiste philosophe que 
les Athéniens envoyèrent dans la suite auprès de Paul-Emile, 
et qui Instruisit dans les sciences et dans la vertu le jeune Sci- 
pkm. IMijà nous pouvions distinguer les colonnes du Parth^non 
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ut raigretlc éclatante da CM qM de Hinarre*. « Ulcz en inscrip- 
tions, * me dit Métrodora : elloi étaient ^véea wr un grand 
nombre d*hemiifl éievét dans les campagnes et sur les bords des 
chemins ; cUea nous rappelaient ou des fiùti gloritux, ou des 
leçons de sngesse*. 

Tandis que nous approchions de la Tille, des tombeaux, tou- 
jours plus nombreux, frappaient nos regards et captifaimt 
nos pcuiéet. «Voilà celui de Périclès, me dit Hétrodore j tous 
TOyci ceux de Ménaodra, d'Euripide, de Trasjhule. de béoBlbfe- 
lus, de Tolmidès, d'Apollodore'. Voua Tojei les cénotaptaos de 
tous les braTct Athéniens qui ont péri dans les combats. Voilà 
ceux des Thenaliens, des Argicns, des Cléoniens, qui vinrent au 
secours d'Athènes durent la guerre du Péloponbse *, Voili ceux 
du esclaves généreux qui sont nxMts dans dÏTenea batailles en 
défendant leurs maltrvs. Ce bas-relief bonore la mémoiro de 
deux cavaliers, Hélanopus et Uacartns*. Athbncs, qui eut tou- 
jours de Taillants fantassins, avait besoin d'encourager par des 
récompenses la cavalerie. » 

Toutes les villes de la Grèce sont cnTironnées do tombeaux, 
Athènes me semblait riche d'un plus grand nombr« de ces mo- 
numents. • Une lionne, me disait Uétcodore, ne veille pas aree 
plus d'inquiétude à la garde de ses nourrissons que le peuple 
d'Athènes k la conservatiOD des tombeaux de ses pères. Vous 
Toyei une des causes pripcipales de notre pasaion pour la gloire, 
de notre attachement pour les qùoions de dos aïeux, peut-Atre de 

■ PtBMn., Ub. I, «sp. S8. 

< Plit. ffippore.; Dled. Sleal.,ilb.XllI,Mp.S;8aU.,la tf^ 

.,11b. I, cip. 9, 9S, S7,a». 

I. I, cip. ». 



/ 



88 RICHKRGHIS 

b comUnoe de nos goAti, et iurtout de eet amour d'une terre 
Sfterée, qui, après plusieun générations^ firit encore éprouver, 
■nx Cunilles qui en sont éloignées, le besoin d'y revenir ^ » 
Je mlndinai devant les dieux qui veillent à la garde des 

^ . portes. La figure de Mars est au dehors; celle de Minerve est 
en dedans : il est OmUo d'entendre cette éloquente allégorie. 

Je visitai avec transport le poBdle, le théâtre» la citadelle. De 
nombreux et vastes portiques^ élevés pour la commodité du 
peuple, étaient chargés dn boucliers qu'il avait enlevés à ses 
ennemis S et couverts de peintures qui lui rappelaient sa propre 
histoire. Ce n'étaient pas les hauts faits des Babyloniens, des 
Egvptiens ou de quelque nation plus ancienne encore» que les 
peintres y avaient représentés sous ses yeux, c'étaient les siens. 
Combien d'intéressants tableaux destinés à immortaliser les ac- 
tions héroïques des grands hommes de la Grèce \ et plus encore 

^ cdlcs des citoyens d'Athènes I Nous vîmes la prise de TToic, 
peinte à fresque par Pdygnote ; la bataille de Marathon» peinte 
par Panœnus» où l'on reconnaissait les portraits des chefs des 
deux armées^; U victoire que le peuple avait remportée sur les 
Laoédémoniens à OEnoé' ; le combat de cavalerie de Mantince, 
ou Gryllus, fils de Xénophon, attaqua les Thébains et blessa 
mortellement Epaminondas ; Olympiodore chassant les Macédo- 
niens d'Athènes et rappelant la liberté ; le poète Eschyle (Usant 
des prodiges de valeur à Marathon*. 



• AUmb., lib. XIV» csp. 7. 

• Piasaa.» Ub. I, esp. 16. 

• Id.» Ub. I» esp. ÎS et «I. loe. 

• nia.» Uh. XXXT, esp. 8| Paasaa., Ub. I, eip. 15. 

• PMian.» lib. I» esp. 8^ Si» SS» M, et Ub. IX» esp. 15. 
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^ M^iû., epitt. it; Piumb., llb. X, «ap. S4. 

* PaouB., lib. I, €ip. 8. 

^ AmtM.. Ub. IV, €ip. 83; Pbodr., llb. II» BpUog. 

• Dtog. LMTti lib. U» i» SocftU. 
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Dini-Je Im statues qui me frappirent le plus? Jo remarquai 
eelles de Solon, de Thésée, de CaUiadès, de tous les homiues i^ 
qui, par de sages lois, ont assuré la gloire d'Athènes^ 

La yille entitoe me paraissait un temple rempli des statues des 
Dieux. 

Je Tis Pindare; je crus rentendre. U était assis, tenant un 
écrit sur ses genoux^ une Ijre dans sa main» le front orné d'un 
diadème*. « Tel il chantait à Delphes» me dit Métrodore ; Pindare .;. 
était Thébain ; il célébra cependant la gloire d*Athènes: Athè- ' | 

nés Ton a récompensé*. » 

Je vis la statue d^Esope, admirable ouvrage de Lysippe. Sous '^ 
le vêtement d'un esclave, que de candeur, de finesse et d'élé- | 

vation dans sa physionomie 1 « Lisez l'inscription» me dit Mé- ' 

trodore : Ckttb statue est ici, afin que tout le monde \ 

SACHE QUE LES ATUÈIVIEKS HOlVOEEICr LES TALENTS ET LA 
VERTU DANS TOUS LES lANGS^ » 

Des sentiments différents nous agitaient tour à tour. Jo con* 
sidérais une statue de bronze : quelle gravité ! quel noble vieil- 
lard ! « Venez» venez, me dit Métrodore en gémissant ; é mon ami» 
c'est Pbocion ! Combien d'illustres victimes t Tenez» voilà So- y I 

crate : Lysippe Ta représenté* tenant en main la coupe où il 
but la ciguë. » 

Gomme il achevait ces mots» Je voyais la statue d'CEnobius. 
« Quelle est donc» lui dis-Je, Taction héroïque qui a valu tant 
d'honneur à ce citoyen» dont le nom ne m'était pas connu ? — 
U fit rappeler Thucydide d*exil» me répondit mon ami satisUt. 
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Ponrions^Doos moins récompenser Torateur qui nooi fli ^ëcon- 
naitre notre injustice enters un si grand homme * t » 

Nous vîmes une foule de guerriers, Xantlf^pe, GaUias, Phor« 
mioo, Diitrephès, Iphicrate. « Quels sont ces deux héros placés 
Pun à cAté de l'autre? — C'est Conon et son fils Timothée : 
jamais, atant ces deux grands hommes^ le peuple jaloux n'avait 
éleré une statue au (Ils, Après en avoir décerné une au père*.— 
Ne vcrrai-je pas Chabrias? — Le voilà. Les statuaires sont 
portes; ils sont historiens : le bouclier du guerrier est appuyé 
contre le genou qu'il incline; il tient sa lance en avant. Il nous 
apprit à résister dans cette attitude à la cavalerie des Lacédémo- 
niens*. » 

Nous remarquâmes deux statues d'Isocrate : son ûls lui en a 
élevé une; Tamitlé de Timothée lui a consacré l'autre \ 
^ Avec quel enthousiasme je reconnus celle de Uémosthènes I 
On avait gravé cette inscription sur la base : Si tbs PoacBSt 

O DÉMOSTHfcFIBSt BUSSBIVT ÉOALIE TON OftMlBt JAMAIS LES 

AimlcES DBS Macbdonibns n'aubaibnt tbiomphA db la 
GnkGB*. « Est-il vrai que ses descendants doivent être nourris à 
perpétuité dans le Prytanéeî — Oui *; en récompensant ainsi 
les pères dans lejurs enfants, nos lois mettent à profit et la 
tendresse paternelle et l'orgueil filial. » 

I Psissa., Ilb. Il eip. 83. v 

< Ctra. Nep., la Ttmotk,; Pansan.» llb. I, eap« Set 84. 

* Gora. Nep., la Chahr.; DM. Sleal., lib. XV, sip. M (t. II, p. Vi, 
Mit 1746). 

^ nsisreb., Viladtcêm Oral., la /«ocrai.; Ptstsa.» llb. I, eap. 18. 
<— Celle qisTiiMtiiée lat éleva était eeasaerée daasle temple d'Bleiuli : 
Je M ae lola pas arrêté à cette légère difléreaee. 

• PlaUureb., la Dmnotth, ; PassaB., lib. I« cap. 68. 
e M., la Dmoêih. 
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midère U noble dettinatîon que les Atbénfcni 

k la peinture et k U sculpture, on ne peut ni 
'ogrÈt que ces deux aiti «ruent bits paimi eux, 
iMineur* qull* accordaient aux artistes, 
hènei ne ftit, dans ses commencements, que le 
g des tnagistnts de l'Attique, et la demeure dei 
aim aux habitants des campagoa. Uno doa 

fêtes qu'on j eût inatituéct, était ccUo qu'on 
M ou la (ète de PÀir^M. Cette fête était oonsa- 

; on ta célébrait le treizième jour du nioii 
le s'appelait aussi PandèmM ou ta Rèmiim i» 

parce que la population do l'ancicnno Athènes 
paiement composée d'artisans. Pout'^tre hnt-il 
to haute antiquité, pour voir la première cause 
ance que la classe des ouvriers eût constamment 
I du gouTememcnt, et celle de l'eatlme dont 
imetce et les arts en général, duiut toute la 
lUique. 

pas borné, relativement aux arts, k ce culte qnc 
/ulcain, considéré comme protecteur de tous les 
icatiou. Les Athéniens Airent les premlen, 
lias, qui honorèrent Hinarre, sous le nom 
t-fc-djre de directrice des grands ouvrages, de 

Mit. m>. IT, esp. S4) Id.. Ont. fw., In XalMb; 
lWB.UI>.V,|iLVk 
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oonseiMe la classe des artistes dont le génie derait agir autant 
que la main. 

A ee premier honneur dont jouissaient les arts, d*ètrc mis 
sous la protection spéciale des Dieux; il faut joindre le système 
des récompenses accordées à tous les hommes utiles, à tous 
ceux qui obtenaient des succès éclatants; aux poètes, aux 
artistes, pour leurs chefs-d'œuvre, comme aux héros et aux 
sages pour leurs vertus. 

L^art des récompenses a sa théorie. Les honneurs accordés 
par les Aihéniens étaient gradués dételle «manière que Tému- 
lation ne s'anètait jamais. Combien de récompenses différentes 
dont leur histoire présente des exemples ! — Proclamation au 
théâtre du nom de Thomme qu'on voulait honorer ; procluma- 
tion dans les jeux publics. *— Couronne décernée par le sénat; 
couronne décernée par le peuple ; couronne donnée dans la fête 
des Panathénées *• *— Portrait placé dans un palais national ; 
portrait placé dans un temple '. — Bouclier suspendu dans un 
temple, portant le nom du guerrier auquel il avait appartenu, 
et le motif de Tinauguration *• — Nourriture dans le Prytauée ; 
nourriture accordée au père, à ses enfants après lui, à ses 
descendants à perpétuité ^. — Statue sur une place publique; 
statue dans le Prytanée; statue au temple de Delphes. — Tom- 
beaux ; jeux publics et périodiques eétëbrés sur les tombeaux. 
Ajoutons ces honneurs suprêmes, rares dans les jours de la 
liberté, prodigués seulement durant la servitude : le nom d*un 



t DsMsth. et BseUa. De esroii.; 8mi. Petit, Lêç. êUk. Ilb. III, 
IK. VI. 
• PMMHi.rlib. I,W s et 91 ; Id., lib. X. Mp. ». 
» Ié«, llb. X, cap. 5M. 
^ lltars.JMMi.afKe. Ilb. I, eip. 8. 
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U xUtue d'un Uieu, «on imago peinte mr le 
re quo l'on porUil dans lei Panathénto'. Co 

partie dei récompf nie* auiqueUes il était permiii 
nsivement. Peut-être [aut41 pudOAner k un 
liaste une loi qui biuit b balance de ce eoif. 

feat-itn t'ostraduiM était-il néceaaaire à c^ 

;K>uvaîent (d)tenir la plupart de cet honneurs ; on 
1 reproche aux Athéniensde ce qu'ils réeompcn- 
me maniùrc un chanteur et un f^énéral d'anmV. 
remarqué parmi les tombeaux des hommes 
de Ucnandrc et d'Euripide; nous aurions pu 
I celui du poCte Eubulus, celui du peintre Nicio*, 
•ophc Zenon ', celui du médecin Hnésïthée *, 
r Théodore '. 

its faisaient quelquefois graTer eux-mêmes, & 
le figure, le nom de l'artisle qni l'aTnit faite, 
ir Va honorer l'auteur? voulaient-ils faire rcmar- 
T Ils faisaient véritablement l'un et l'autre. On 
t temple de Céréa trais belles statues, uno dii 
l« Praaerpine, la IroisiËmc de Boechus. Il était. 
' voisin : Cett Pnucilil» qui a fait ee* ouvtvga *. 
qui se faisait appeler le pritue des peintres, 

iBquU.. sd. I, Msa. <n, V. 668; SbIOm, Il nf«Xcf ; 
ap. ». 

. tib. VII, la Zn.; Psuhd., lib. I, eip. S9. 
HaéillMs svslt Masferi des iUImi k diODrcDln 

. I, csp. 87. 
ip.S. 



96 ucflncmt 

^portail, 60 signe de eelte royauté, un manteau de pourpre^ un 
bâton incrusté d*une spirale d'or, et une couronne d'or sur la 
tète*, n parait iiue Topinion publique ne désapprouva pas cet 
orgueil. 

Quand Pofygnote eut peint à Delphes la prise de Troie, les 
amphic^fons lui firent des remerobnents sdennels, et décré- 
tèrent qu'il aurait sa nourrituro dans tous les Prytanées do la 
Grèce*. U reçutdos Athéniens le droit de cité K 

On âetait aussi des statues aui statuaires, et cet honneur 
derenait plus romarquable quand ces statues étaient placées à 
côté des plus beaux ouvrages de ces artistes. On voyait à Argos 
celles de Xénophile et de Straton ^, auprès des figures d'Escu- 
lape et d'Hygéia, qui étaient un de leurs chefo-d'œuvro *; à 
Tégée, celle de Chirisophus, auprès d'une statue. d'ApoUon, 
qu'il avait eiécutée*; à Sicyone, celle d'Alexanor, qui était 
honoré comme un antique statuairo, et révéré comme un héros '• 

il y avait à Athènes une loi particuUèro, relative aui beaux- 
arts, conçue en ceslermes : Que lb plus habile dans chaque 

AIT, aOIT NOUMI AU PETTABÈB, ET QU'lL OCCUPE LA PBB* 

HikBB PLACB *• C'est à cotto kw qu'Aristophane fiût allusion, 

t Plia., llb. XXXV, cap. et 10 ; Œliaa . Kar. ki$i. Ub. IX, eip. i I ; 
Alhea^lib. XII, eip.il. 
« Plhu, lik XXXV, cap. 0. 

* M., <M.; Sald., la ^tnh.ïlû/bymz^. 

^ Qttilreaiëre deate qas ces deax Igares rsprésealsiseat, ea tOiBt, 
Xéasphtte et Straloa. Il sappoM qa'dles rspréseaUieat plalAt Nschaea 
etPiéalërt(yaptt. 0^iiip.,p. 854). 

* Pliasaa., lik II, ctp. S5, 
s M., lib. Vin, eap. 0. 

T M., Ub. Il, eap. H et S8. 
^ • laBL Petit, t0§. mUk. llb. V, UL vi. 



sut l'ait statoaim. m 

rjift et iTEiiripUe, quand il fah juger, duu les 

le cet deoc poein doit «pparteBir le ûigt d'boa- 

Plutoa'. 

celte dittinctioo dépeodut de cdla de la mpé- 

te. La iDèinB loi diiait encore : S'a. i*kLfcTB vs 

■AMU DAM LE llftaS AKT, U nl^inHT LOI 
ACt*. 

èlaitâilui établie et raDimée toi» Ica Jours entre 
artiatei, par nn bonneur que Soerale regardait 
grand qu'an mortel pût obleoir *. Une antre 

I attendait encore, c'était ka Sage» que leur 

■enommée: c'était l'orgneil des filles qui ae 

et a*oir (kit naître. 



in et tant d^ionoeurs auraient pu ne pas sudlre 
ueun illégitimes, des travaux publics, confiés k 
capables d'honorer leur pajri, auraient étoufft 
lieu de U biro naître, égaré le goût sa lieu ■ 
fallait un juge, précurseur de la postérité, qui 
vainement et sur la beauté des ounages, et sur 
wnpcnies : ce juge, quel était-il 1 

lia., aeL m, scea. i., v. 713. 

!.. sel. n, M». I, *. iVÂ, iui M m-i u-, 

■i.im «1 Mq.; SiH. l'tiU, tes. «0., aé Bit. rt 
ipud Graeos msiImm babweltr. > [Ontr. Dt uni. 
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On ne peut douter que les statuaires ne voient dans les statues, 
et que les peintres ne voient dans les tableaux, de? beautés et 
des défauts qui ne frappent pas les autres hommes *• Il suit 
de là que leurs lumières sont indispensables, quand il s*agit 
d^apprécier avec justesse un bel ouvrage, liais il ne faut pas en 
conelure qu'ils doivent seuls être juges des productions des 
arts. S'il était vrai qu'ils eussent seuls les connaissances néces- 
saires pour juger sainement, ce ne serait pas une raison sufO- 
Sttile. Il ne faudrait pas resserrer les lumières, il faudrait les 
répandre; il faudrait exercer le goût, afln de le former. * 

Il est aussi des amateurs savants, mais chez la nation la 
plus éclairée on n*en rencontre qu*un petit nombre. Si les arts 
ont à craindre, d*une part, les fiuisses doctrines et les préjuges 
d*école, ils ont à craindre de Pautre les caprices, les modes et 
les préjugés de société. Ces fléaux même, pour l'ordinaire, se 
réunissent ; car, aussitôt que l'artiste attend sa réputation et sa 
Ibrtune des caprices d*un amateur, il se livre, pour Tétoniier, 
aux inventions les plus bizarres. Alors des erreurs, toujours 
applaudies parce qu'elles sont nouvelles, inondent et désolent 
le domaine du goût. Plus de principe sacré, plus de règle 
* reconnue pour certaine; le iMibtic qu*on habitue à juger sur 
parole, applaudit le bien et le mal indifTéremment. Telle était à 
Rome la situation des arts au temps de Vitruve, qui en pré- 
voyait les suites *• La décadence, en eflet, ne se fit pas longtemps 
attendre. 

Entre les artistes, les amateurs et les Mécènes, il est un 
modérateur nécessaire, un juge dont les arrêts prévaudront tût 
011 tard ; ce juge, c'est le public. 

1 Gleer. QtmH. aetd. IU>. lY, eip. 7. 
» Uk. TU, eap. 5. 
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Quoi t le* lumitrei réunies des utistex et <Ies hotnmei polis, ' 
ne doJTent^lles pas sunircT Faut-il inteiro;^ ■usai Taveugle 
instinct de la multitude? L't^inion des anciens sur celte que^ 
lion n'est pas douteuse. 

■ Quand je iraile, disait'Cicéron, do t'art des orateurs et de ses 
rtclcs dimcilcs, je préRtrc sans doute, A AtlicuH, l'approbation 
de Drutus cl ta vAlre à celle du peuple ; mais quand je prononce 
moi-même des discours, c'est l'approbalion du peuple que je 
recherche et que J 'ambitionne. • — « Non, disait eiKOrc ce grand 
génie, le peuple et les hommes instruits ne lurent jamais d'un 
avis dilTérenl sur le mérite d'un bel ouvrage. Celui qui force 
l'admiration de la multitude, obtient nécesuirement celle des 
connaiiBCura In plus délicats. éloquent orateur 1 que denton- 
dci-vflutde plusTLc pcuples'émeut en écoutant votre discours; 
TOUS maîtrises set alTcctions; vous robreuvei en quelque sorte 
-"e pldsir : il se r^ooit, il pleUre, il aime, il méprise, il s'indi- 

ne, il craint, il espère, il admire. Que désirci-voui encwe, et 
u'avcï-voui besoin du jugement des savants ' T ■ 
Ce que Cicéran disait de l'éloquence, ne pouvons-nous |wi 
appliquer aux beaux-arts t habile artiste I quels nouveaux 
loges dcmandet-vouiT La multitude, profondément émuo> ap- 
laudit & votre ouvrage avec transport; elle se réjouit, elle 
kurc, elle s'indigne, elle «père, elle tremble, clic admire : 
l'cBt-co pas la voix de la Nature qui est sortie do sa bouche 
Airel Si la beauté des fonoes, si la déceàce des alfectîont de 
àoK, Grappent le peuple avec moins de promptiliida que 
Imitation do la vin, que- la justesse et l'énergie de l'oc- 
km, hieotAt, n'en doutons pas une attention que le chef- 
'oeuvre aura commandée redoublera son admiration, en lui 

■ Cteer. Ditlar. ont. <ip;40 id U. 
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* 

Dusant sentir ce mérite qu'il n'aYaitpas remarqué d'abord. 

« La maltitode, disait Aristote, est le juge le plus sûr des 

' ' productions des beaux-arts : l'un saisit une beauté, Tautre un 

] , défliut, et ces Jugements réunis apprécient paHUtcment tout Yo^ 

trage. La multitude juge aussi bien que les bommes instruits; 
elle juge peut^^tre mieux *• » — « L'homme savant critique, 
lliomme simple jouit, disait QuintilieUt Toilà toute la dif- 
férence *• » Le peuple admire quelquefois un ouYrage médiocre : 

. mais que Ton place un très-bel ouvrage à c6té du premier, il 

nliésitera point *. « artistes ! disait encore un ancien, si tous 
n^obtenics les applaudissements de la multitudCi quelle pourrait 
être Totie célébrité^?» 
Le goût général se forme de la théorie dei artistes, des 

; lumières et de la délicatesse des hommes instruits, de la sensi- 

/ bilité Tive, du jugement droit et franc de la multitude. Voilà le 

juge souYcrain, le juge trop souvent tardif et timide, dont il 

! fuit solliciter les décisions, qu'il faut encourager, qu'il faut 

honorer. Sa conscience ne ment jamais. Si les modes ont pu le 
séduire, si nne dusse doctrine a pu l'induire en erreur, la 
comparaison des beaux outrages le ramène infiiilHblerocnt à U 
. vérité. On s'égare, quand on opprime le goût général ; on est 
près de s'égarer, quand on le néglige. C'est lui qui a donné 
aux arts leurs règles sévères ; c'est lui qui maintient ces règles ; 
e*esl lui qui les rappelle, quand on a. pu les oublier ; elles ne 

t .changeront point. Cest ce jugement des peuples. et de ht 

I /postérité qui rassurait le Dominiquhi, persécuté par des écoles 



5^. 



t Aristst. D$ np. llb. III, ssp. 7. 

• Qalata. Imt. cmi. Ub. IX, cap. 4. 

* Giosr., ioe. eif • 

^ SfMSch., lib. I , epist. un, et llb. TIU, spist. su. 



. i Cl 



') 



1 



1 



j^ fi 

• 9 

Sun L*AAT 8TATUA1RK. 



* ./ 



: ■if/' i' 



101 



rifales, le Poussin dans U détresse, Phidias dans Texil et 
Socrate buvant la dgu6. Devant ce juge suprême, toutes les 
théories ne sont que des doutes, et, quelque gloire qui Fenvi- 
roone, tout orgueil doit fléchir. 

U est une cause qui a retardé partout les progrès de» arts; 
c*cst qu'on voulut rarement connaître le goût général, lui don» 
ner des moyens faciles de comparer, de s'éclairer et de pronon* 
cer avec solennité ses décrets. 

L'exemple des Grecs a prouvé la sagesse de ce guide. On sait 
que les artistes grecs avaient coutume de consulter l'opinion du 
peuple, en exposant leurs ouvrages dans les places publiques et 
sous les portiques. 

Phidias lui-même, ai>rès avoir modelé son Jupiter Olympien , 
appela le public pour le juger. Le public trouva des défauts duiiH 
la Agure, quelque belle qu'elle dût être. L'artiste célèbre se sou- 
mit à ce jugement. Renfermé de nouveau dans son atelier, il 
corrigea son {ouvrage d'après les observations de la multitude. 
« Il ne crut pas, dit Lucien, devoir négliger le sentiment de tant 
de personnes réunies; il reconnut que le plus grand nombre 
vo^-ait mieux qu'un seul homme, cet homme fùt-il un Phidias ^n 

U y avait, outre ces exiiositions, des concouiî publics, où les 
plus célèbres ortistes luttaient les uns contre les autres. L'esitrit 
d'émulation était un des traits 'distinctifk du caractère des 
Grecs. Nous en avons déjà rappelé la cause première. Aucun 
peuple ne peut leur être comparé sur ce point. Une foule d'insti- 
tutions avaient fait de cette émulation une sorte de pas&ionfgéné*-. 
raie. Le Jugement de Paris, 4a Lutte des Dieux à Olympie *, le 
groupe placé au temple de Delphes, représentant Apollon et 



1 Luviâii. Pro Hnag. cap. 14. 
* Fs«ssa.,lib.T,€sp.7. 
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Hercule qui se disputaient un trépied ^ et tant d^autres sem- 
blables inventions des artistes et des poètes^ contribuaient à 
enflammer les esprits. L'usage s*était établi d'appeler à des oon« 
cours les hommes qu'on voulait honorer publiquement. Noi^ 
seulement les poètes et les artistes, mais les philosophes, les 
guerriers, les tribus de chaque Tille, les villes elles-mêmes, dis- 
putaient dans des concours solennels le prix de la valeur et celui 
! du génie. 

I Les concours des artistes étaient de deux sortes : les uns ser- 

vaient à choisir les ouvrages qui devaient devenir une propriété 
nationale; les autres Oâisaient connaître la supériorité des 

' I artistes, avaient pour objet l'instruction publique et les progrès 

des arts. 

l Les historiens rapportent plusieurs exemples de ces concours. 

Il est inutile de les rappeler. On connaît, entre autres, celui de. 

Phidias et d'Alcamcne. 11 s'agissait d'une statue de ]Jinervu 

I * qu'on devait poser sur une colonne. On compara les deux 

; figures, en les plaçant à la hauteur du monument : celte pré- 

- caution et la publicité de l'épreuve eurent un plein succès '. 

Nous ne savons qu'imparfaitement quelles étalent la forme 
et la solenni'^é déli jugements. 

Quelquefois on prenait l'opinion des artistes mêmes qui se 
présentaient au concours. C'est ce qui arriva au temple d*E- 

I phèse : Phidias, Polyclète, et trois autres statuaires y présen- 

tèrent chacun la statue d'une Amaxone. H s'agissait de fixer 
Pordre dans lequel on placerait ces figures. On consulta les 

; . dnq concurrents. Chacun mit, dans son scrutin, sa figure au 

premier rang : cette voix fht nulle. La figure de Polydète, qui 

I Ptana., lib. X, cap. i3. 

s Tielièt, iVifl., chiliat TIII, V. i«3 et ieq. 
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avait (drtenu la plus de «ulTniges pour la seconde pUce, Ait la 
première ; celle de niidias, qui en avait tditeau leplus pour la 
troitièDM, fut la Mconde, et ainsi des autres *. 

Dans les temps anciens, le jugement * des ouvrages de poé- 
sie, de peinture, de sculpture et de musique, était abandonne à 
lu multitude. Celui des concurrents pour qui le plus de mains 
s'étaient ievécsen signe d'approbation, était déciarv vainqueur. 
Cet usage Tut sagement reformé : on nomma des Juges *, Hais 
il resta de l'ancienne coutume ce qu'il était bon d'en conserver, 
je veui dire b présence du peuple à Texamen des ouvrages rt 
à la prodamblion des Ju^ments. La multitude, qui prenait k 
plus virinlérèt à ce spcciqcle, se passionnait, il est vrai, quel- 
quefois, et formait des partis. Platon, justement indigné d'ail- 
leurs des excès de la ilcmocratie, s'en plaignait avec éloquence 
et avec amertume. Ari«lophane, par des sarcasmes sanglants, 
se nKMiuult, devant le peuple lui-même, de lu turbulence et des 
erreurs du peuple '. Mais l'expérience prouva que cet abus, 
quelque condamnable qu'il piit être, avait des avantages qui 
en surpassaient les inconvénients. La lumiJ;rc se manifestait 
dans le choc des opinions contraires. Les juges prenaient les 
Dieux à témoin qu'iU prononceraient suivant leur eonKJence*. 
S'ils devaient, d'une part, résisler avec fermeté aux acclamations 
de la multitude, ilsavaient k craindre, de l'autre, l'opinion de 
ce public, (|ui pouvait, par ses arrêts suprêmes, censurer leurs 

■ Pila..llb. XXXIV, np.e. 

* Tliéml*iMle obllil le prix 4t U valMr, aprw li biialll« d* Sslt- 
mlnc, par ui jufremcnl rcsda diu mIIi hnaa IsgiutMM. 

' PlH.Dilf8.\\b.ll. 

* AiUlupb ,lanaN.,ict. m, (MB, i, v. 783(1 Mq. 

* Plal. Oi kg. Ilb. 11. 
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décnioiis. Le peuple, les artistes d les Juges s'édairalent en 
Bème temps, ou pir Topposition réciproque, ou par Tenthou- 
siasroe simultaiié du peuple, des artistes et des juges. La pré- 
sence du public i^taità la majesté du tribunal; elle donnait 
aussi plus d*éclatau triomphe. 

En ce qui concerne particulièrement la peinture et la sculp- 
ture, nous satons que les juges n*étaient pas nécessairement 
choisb parmi les artistes. Ce (kit est prouvé par un mot du 
philosophe Anacharsb, qui « s'étonnait de ce que chei les 
Grecs, c^était des artistes qui disputaient les prix, et qu0 ce n'é- 
tait pas des artistes qui jugeaient leurs ouvrages^. » n serait 
dangereux de suivre cet exemple ; mais il ne faut pas oublier 
que nous parlons des Grecs, d'une nation dicx laquelle la con- 
naissance du beau, répandue dans toutes les classes de la 
aodété, tenait aux momrs publiques. 

Peut-être ces juges étaient-ils les mômes que ceux qui pronon- 
faient sur les pièces de théâtre, ou que ceux encore qui a4Ju- 
geaient les prix des jeux gymniques et des jeux musicaux 
dans les Panathénées. Les premiers étaient au nombre de 
dnq ou de sept*, l3s autres au nombre de dix *. Tous étaient 
tires au sort \ Les juges des jeux musicaux étaient [nris, un 
dans chaque tribu. Us étaient confirmés par le peuple, par le 
premier des archontes, ou par quelque autre magistrat, et ils 
exerçaient leurs fonctions pendant quatre ans ^ 

> DÎsg. Laart., Ub. I, la Amd^ 

• Laeiaa. ffarw.; Balkag. D$ IAm^. lib.1, ctp. 80. 

• Msars. taMrfà. cep. 7. 

^ W a hir cii, la dm.; Sigsa. De r^; Athea., etp. é et 7; Fsber, - 
4iisn. lib. I, cap. iS. 

• nslhB, Oasai. lib. YUI» cep. 9, seet. vi ; llaan.,foe. «M. 
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Quoi quil en soit, oc qu'il est le plus important de remarquer 
dans ces concours, c'est, comme nous venons de le dire, la so- 
lennité dont ils étaient accompagnés, c'est la présence du 
peuple, rinstruction qu'il en recevait, Tamour qu'il y prenait 
pour les arts, l'émulation que ses applaudissements excitaient 
parmi les artistes, l'influence do sa sensibilité sur leur goût, 
celle de leur habileté sur le sien propre. 

Cette solennité des concours Ait cause qu'on ne se classa 
jamais d'une institution aussi utile. On voit les concours établis 
au temps de Zeuxis; on les retrouve au temps de Lucien. Ils 
commencèrent avec les lumières; ils se perpétuèrent avec les 
lumières; ils servirent à les conserver et à les propager. 
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Nous avons vu les effets des lois et des mœurs ; nous avons 
vu comment se formai s'épura, se maintint, ce goût noble, naïf, 
décent, délicat, ce goût grec, pour tout dire en un root» qui 
nous a légué tant de choh-d'œuvro. 

Entrons maintenant dans les ateliers : étudions les procédés 
de nos maîtres; voyons ces hommes sages se créer une théorie 
confomie à la Nature et à ce goût qui caractérisait leur 
nation. 
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SECTION L 
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Quoique la plupart de non grands maîtres modernes se soient 
formén avant Tinstitutioii des écoles gratuites, quoique ces 
écoles nous aient enseigne longtemps une fausse tht^He« nous 
devons de la reconnaissance aux hommes prévoyants qui les ont 
fondées. Sans Tattrait que cet enseignement a pour les parents, 
c<Mnbien d'hommes, heureusement nés, auraient toujours ignoré 
leur génie, ou se seraient découragés par la difllcullé de s'in- 
struire ! 

Mais ce secours nécessaire, quand il n'existe pas d'ailleurs des 
causes surdsantes d*émulation« cesse de Tôtrc toutes les fois que 
les artistes sont assurés d'obtenir les travaux et les honneurs 
qu'ils ambitionnent. H y a même sur ce point une remarque 
importante à faire : quand \à profession des arts est honorée, 
quand les grands maîtres sont employés et dignement récom- 
pensés, il s'en forme toujours assez de nouveaux ; au lieu qu'en 
multipliant directement les élèves, contre Tordre naturel des 
choses, ou s'expose; à voir une foule d'hommes médiocres cor* 
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fompre le goût et enlerer peui-ètre au trat talent les traraux 
et ItÊ honneon qu'il devait seul obtenir. 

Les Grecs n'ataicnt point d'écoles gratuites pour les arts du 
dessin K 11 en Ait de même pour l'éloquence et laphilosophie« 
jusqu'an règne d'Antonin \ Chaque élève payait son maître. Ces 
hommes judicieux avaient pour maxime que les leçons qu'on 
achète valent mieux que celles qu'on reçoit gratis dans des 
écoles publiques '• » La coutume de ces temps-là, dit Vitruvc» 
était que les maîtres ninstruisaient que leurs eniknts, et leurs 
parents, ou ceux qu'ils croyaient capables des grandes connais- 
sances nécessaires àun artiste \ » 

Le second Dédale, fils et disciple de Patrode, établit une 
école de sculpture à Sicyone^ sa patrie '; Onatas en ouvrit une 
àEgine;Agéladas,àAigoe; Phidias, à Athènes. Pamphlle, suc- 
ceswur d'Eupompe^ dans l'école de Sicyonne , ne recevait point 
d'élèves à moins d'un talent pour dU années de leçons ^ Le 
talent attique valait environ quatre mille sept cents livres de 
notre monnaie. Apelle et llélanthe lui avaient payé chacun cette 






Cet usage des Grecs avait plusieurs bons effets. 11 diminuait 
le nombre des artistes, ou plutôt il le laissait se régler de lui- 
même sur la somme des travaux que les arts pouvaient raison- 
nablement se flatter d'obtenir. La multiplicité des écoles entrete- 

* Hat., la Proiagor^ 14., la Mm, AMb. 

s Laclaa. Saimc*.; i. Capii., ia ànlm.\ DIaa. €•••., llb. tXXI, 
cap. 3t. 

s PhikMtrat. lib. I, DU vU. Saph. 

^ Tliniv., lib. I, la Praen. 

s Paataa., Ilb. Il, cap. ift, et lib. Vf, cap. S. 

• t DocaHMainea miaerls ulcBlo,aBaisëteeii. »'(Plia., lib. XXXV, 
cap. 10.) 
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Mit 01» utile rinlité. L'unité de mettre •mueit un éKvei 
runité dei priDripee de l'emeignenieiiL L'artiite, pour ee faire 
une Kience k M, n'éudt pu oblige d'oublier, tpri» de longue* 
étude*, de* lefoniditpuitei et quelquefois vicieuM*. Despri»- 
dpe* iifflptee et lié* entre em ■'épuraient en peauni d'un 
millre à l'autre, de même qnela sève de* beaux Tniits s'élabore 
par l'elfet de* greflës «coesaiTea. L'art ne rétrt^radait Januîi. 

L'ëlènslwiiondtdesou maître, etlemahredeionélèTe. La 
gloire était commune entre eux. S'ils travailUienl ensemble 
à un même oarrage, quelquefois ton* le* deux j mettaient leur 
nKn. Le lien qi^ lea unissait était si étroit, que l'tière «ppdUt 
le mallre wh pire. Il arrivait de là, que lorsqu'un artisle, ta 
écrivant son nom sur son ouvrage, j mettait aussi cdui de «m 
père, on pouvait douter si l'homme qu'il désignait par ee nom 
sacré était, en eSM, ion pire ou son maître '. 

L't^nion puUique atlaebait une grande importance à cette 
llliationdesmaltrefetde*élèm.Latraditioa en perpétuait le 
souvenir. Toulee les fois que Pausanias nomme un artiste, il 
en indique le maître , ou bien, si le mdtre ne lui est pu connu, 
il se croit obligé de .le dire *. < Cette figure, dit-il, en pariant 
de celle d'un athlMe, est de Démocrite le Sicjonien, qui, de 
maître en mallre, tenait son art de Critias d'Athènes ; car Critiu 
(ht le maître de Ptoljchus , Ptolychus d'Amphîon, Amphion de 
Pison, et Piton de Démocrite*. a — < Cette Vénus, dit-il «ill^irs, 
a été &ite par Cléon de Sicywie, disciple d'Antiphane, qui 
avait eu pour maître Périclèté, élève de Praxitèle d'Argo**. 

* Pila-, Ub. XXXn, of. 5. 

* PaaNi., Ub. III, e^. 18; Ub. T, etp. tt, M «1. ioe. 
*Id.,llb.VI,Mp.8. 
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Cette Statue est <le PinUat, fils el élè^e 4le Sourate, etenqoi 
' rarl et rhalnleté d^Aristode de Sicyone anôent passé oomme 

*. de main en maîn« car il était le septième maHre sorti de cette 

I école K CeUes4à sont d'Botélidas et de Cbiysothémis ; Tinscrip- 

' lion porte qu'Us étaient tons deoi d'Argos, mais elle ne dit pas 

dans quelle école ils s'étaient formés*. » 
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{ H derrait être inutile de dire que ks artistes grecs étudiaient 

\ fanatomie. Mais* quand on dierdie à détruire des erreurs dan- 

gereuses, on est réduit à tout démontrer. 
! GerteSi la preuve la plus couTaincante que les artistes grecs 

j étudiaient Tanatomie, est dans la beauté de leurs ourrages. 

L*artiste le plus instruit dans cette science distingue à peine , 

sur lliomme Titant^ le jeu des parties intérieures dont il doit 

' exprimer les effets. Combien d'aspects , toujours différents , 

j occasionnés par des afiëctionsdifKrentes I Tous les jours, durant 

f un kmg travail, tandis que l'artiste considère une partie du 

corps de son modèle, et qu'il croit en saisir la forme, le plus 
léger moufement efiaoe ce qu'il allait imiter : chaque Hms que le 
. moifèle respire, tout est changé. L'ennui, la lassitude, l'impres- 
sion du flpoid et du chaud, la pudeur d'une jeune fille qui se 
Toit nue pour la première fois, ont opéré une vibration presque 
'* insensible ; cela suffit pour que le muscle qu'il observait dis- 

î paraisse: une ondulation fugitive en indique à peine la Iraco. 



L* Paataa., lib. VI, up. Z.] 
1 14., Ub. n, cap. 9. 
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Qui osera entreprendre de représenter œs ressorts intérieursy 
sans en aTOÛr auparatant étudié la disposition, en soukrant le 
Yoilo quilescouTre? 

^ion, quelque force que l'on suppose aux Grecs dans Torgaiie 
de la Tue, jamais ils n'eussent produit tant de cheCHi^OBUTre, si, 
amiôs d'un iér studieux, ils n'eussent porté les yeux sur les 
secrets les plus {«ofonds de la ?iature« 

Distinguons au surplus les époques. On ne doutera pas que, 
malgré le respect religieux que les Grecs aTaient pour les corps 
des morts, les artistes no pussent apprendre Tanatomie au 
siècle desPtolémées. On sait que ces princes accordaient à ErA- 
sistrate et à Uérophile, pour Tétude de cette science, les cadavres 
des criminels condamnés à mort, et même, suivant le témoi- 
gnage de quelques auteurs, leurs corps vivants. 

11 s'agit du temps de Phidias et de Polyclète. La question ne 
peut se rapporter qu'à ce temps-là. Mais ces artistes étaient con- 
temporains d'Hippocrate. Ce génie observateur avait déposé un 
squelette d'airain dans le temple de Delphes M.es écrits' qu'il 
avait composés sur l'harmonie, sur l'usage et la beauté des dif- 
férentes parties du corps humain % sur les os, sur les nerb, sur 
les viscères, ne laissent pas lieu de douter des progrèsque l'ana- 
tomie avait faits par ses observations. Les découvertes^ fiûtes 
depuis cette époque, étaient plus nécessaires à la physique et à 
la médecine qu'aux beaux-arts. 

11 est ;iaturel de croire que la connaissance de l'anatomie 
formait une partie de Tinstniction qu'on achetait dans les 
écoles. L'amour de l'art avait trouvé sans doute des moyens 

i Paisas., liU X, ctp. S. 

• titlea. Ot MM pan. lib. I, eap. 8 et 9 (t. IV, p. d89. «1 391, édil. 
Charttr.). 
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r les coonaiisanoes nécessaires' à son objet La nuit 
qui prête ses Toiles au crime, en couvrit plus d*une fois niomme 
aille qui surmontait les pr^iigés. 

Mais fiuii-il enfin une preuTO positiTef Le père de la médecine 
nous la fournit 11 dit lui-même que de son temps on^Tsit déjà, 
non-seulement Cût des études, mais composé des écrits sur 
ranatomie, pour rinstmctlon directe des artistes^ ou dont ils 
pounuent du moins se serrir. Le passage est ainsi conçu : 
« Quelques médecins et quelques sophistes disent qu*il est im-, 
possible de saToir la médecine si Ton ne connaît pas ce que 
c^est que rhomme, et de quelle manière son corps est construit ; 
» quant à moi, je pense que tout ce que ces médecins ou ces 

1 sophistes ont dit ou écrit sur la nature du corps de lliommej 

appartient moins à la médecine qu*à Tart de la peinture ^ » 



gui 



Les jeunes artistes grecs étudiaient aussi la géométrie. Le 
peintre Pamphile enseignait les éléments de cette science à ses 
élètes*. Quel usage en Diisaient les statuaires? Qu^était^ce que 
l les Canons mathématiques qu*ils étaient parrenus à se formerT 

l A quoi s'en serraienl-ils? 11 y a sur oette matière importante 

i ' plusieurs questions à examiner. 



DimI. mmNs. cap. 86.) 
• nia.,lib. XXXV,esp.fO. 
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Le moi de Cm/nom ligpifie \fèffU, mmnn. Les Grecs avaieot 
des Canons ou des mesures de poids^ des cauoos ou des règles 
do directkm; des canons ou des règles de proportion, qu'ils 
appelaient des conom matk émQli quêtK Les modèles que devaient 
suivre les foiigeronset les autres ourriers s'appelaient aussi des • 
canons^ Tout modèle est, en eflfet« le canon ou la règle propor- 
tionnelle de rouvmge qui doit être (kit à son imitation^ 

Frappées de ce que la beauté des statues antiques surpasse \ 

celle du commun des hommes, quelques personnes se refusent 
à croire qu'elles aient été (lûtes d'après des modèles vivants; 
elles se persuadent que les canons mathématiques des Grecs (| 

donnaient la mesure non-seulement des parties principales du 
corps humain, mais encore de ses moindres subdivisions, et que 
Ivs belles figures qui excitent notre admiration, furent coropo- 
séesi le compas à la main, sur ces tables générales. 11 suivrait 
de là que nous aurions bientdt la science des anciens^ si nous 
parvenions, à découvrir leurs eotiotw. Heureux Grecs, semblo- 
t-on dire, comment n'eussent-ils pas produit des cbefihd'œuvrcT 
Ils avaient le canon de Polyclèie. 

Si Ton s'en rapportait, d'une autre part, à un mot échappé à 
Diodore de Sicile, en reconnaissant que les statuaires égyptiens 



> PoUu, 0mm. Ub. IV, csp. U, sega. 171 . 

> Vltrav., Ub. I, csp. 1, sC lib. T, csp. 8. 

* Polliu, OiHwi* Ub. X, csp. 81, sega. U7. 

^ Ls mol d« canon était aotsl eaployé coama aa élaga. Hoaiëra 
éUli ragardé camna la aoiioii au la rëgla des pallaa; DéoMMibèaaa» 
conuaa la eanoâ aa la rbgla das aralaiirt; Parrhailut C*UU la eaaoïi 
o« la rëgla daa paialraa, raUUvaaaat aux flguraa des Diaux at daa hé* 
raa. (DiaB. UaUe. Dt omUq. onU., la Danaatb. cap. 4i ; QaiaUL, 
Ub. Z, aap. 1, al Ub. XU, aap. 10.) 
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^ 1 tniTaîilaîeol léeUement é^tprèsdes eanoas iDathématiqiies,on 

i aérait porté à croire que les Grecs au contraire D^emplojaieDt, 

pour imller leurs modèles, que la force du sentiment et le secours 
de fceiin 

Laquelle (kut-ii adopter de ces deux opinions contradîc- 

toiresîNi Tune ni Tautre. La ? érité se trouTe entre les deux 

erreurs. 

\ Quand on considère» en effet, Tadmirable Tariété des propor- 

• tiens des figures antiques, la grâce de leurs mouTements, la YÎe 

dont elles paraissent animées, comment se persuader que des 
membres si souples, si bien assortis, aient été modelés et froi- 
j dément associes les uns aux autres sur des canons mathémati- 

I quesî Combien de canons différents n'aurait-il pas follu, pour 

I tant de sujets, tous différents, pour tant d'enfants, de vieillardM, 

f de femmes, de dieux, d'esclaves, de héros, dans mille poses toutes 

irariéesî 11 n'y a pas, dans les nombreux ouvrages des Grecs, 
deux figures semblables Tune à l'autre : si ces chefe-d^œuvre 
eussent été composés sur des canons mathématiques, rinventiou 
et remploi des canons seraient des prodiges bien plus étonnants 
\ encore que la formdtion des statues sans le secours de ces tables 

proportionnelles. 

L'opinion contraire ne serait pas plus admissible. Si les artistes 
n'eussent eu pour guide que la force du sentiment et le secours 
/ de Foeilt auraient-ils atteint toij^ours cette vérité précieuse qu'on 

admire dans tous leurs ouvrages sans exception? Combien d<.* 

choses à saisir et à imiter T Comment embrasser d'un coup d'œil 

f le modèle vivant tout entier T Comment s'assurer de la proportion 

des membres, de la valeur des courbes, de l'unité du mouve- 



• À«^ Hc MTm tih» i^Mn f^:9jéii^. (Med. Sie«, Ub. i, esp. 9S.) 
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oentT Conimeut umpoter et exécuter de* groupeiT Si, enfla, 
ib n'eussent tnv aîUé que sur des mesures, ou s'ils n'eo eussent 
|)ris «ucuno, les srlisteigiMS tumient-UsoiistoutiUlt^daiis 
leurs ouvrages tut de wiété, tant de vMlél 

Oiodore de Sicile, en opposant les Grecs aux Egyptiens,a touIu 
dire que ces derniers n^Ugeaieot d'imiter la Nature, et que les 
Grecs, an contraire, s'^pliquaient à l'imiter avec toute la cha- 
leur de leur seatiment, btcc toute la fime de leur génie : voilà 
tout ce qu'il but eonclore de l'expression exagérée dont il s'est 

Il ne s'agit pas, comme l'op voit, de savoir û les andens em- 
plo^nt des mojrens géométriques, pour exécuter dw figures en 
marbre, en copiant des modèles donnés. Ce fait est incoale^ 
laUe. On voit encore, sur le dos d'un Fleuve de la ville Albani, et 
sur plBsieurt autres figures, des points saOlanti pareib fc ceux 
que tes statuaires laissent aujourd'hui sur le marbre. Noos en 
avons remarqué un nous-mêmes, sur le menton d'une des figures 
de MonUeiuaUo. Il edt d'ailleurs été impossible d'exécuter, ssns 
CCS procédés et sans quelques calculs, des figures plus grandes 
ou plus petites que les modèles. 

11 s'agît de ces modèles d'une matière molle quelconque, pro- 

• doil prédeux et original du talent de l'artiste, où il doit, en cou- 

lemplant la nature, en exprimer la vie et la beaiilé. Il nous 

parait certain que les statuab^ gnes, malgré leur savoir, et 

malgré le sentiment vif que l'étude avait perfectionné, prenaient 

r le modèle vivant. Koua sommes eonvaineu 

mons mathématiques qu'ils s'étaient composés, 

its des maîtres sur l'harmonie des pnportions, 

it la tymUrii, leur servaient de mojrana de 

rien de plus. 

qui parle tiés-iuccinctement de la partie mé- 
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caniqiie de Ttri, bit cependaml menlkm^ d^ine pierre grarée, 
i J grecque» du cabioet de Stocli, dont le téoioigiiage est coDwn- 

t l cant sur ce qui eonoeme let mesures. Cette pierre représente 

il Pnmiétliée modelant le corps d*un homme Afec le secours d*ua * 

plomb'. 

D'autres pierres grecques représentent Prométhée pesant les 
diflërents membres du corps d^m homme à une balance'. Celles- 
d', que nous aurons occasion de rappeler dans la suite, font 
particuliènmient allusion à rharmonie, qui forme un des carac- 
tères de la beauté ; mais elles annoncent aussi des calculs, des 
règles proportîoqnelles, et ces règles proportionnelles, ces cal- 
! culs, aYaimt autant pour objet la férité de l'imitation que le 

^ cboii des formes. 

Aristote dit positiTcment que ceux qui imitaient arec kê cou- 
leurs et le trait, exédiitaient leurs outrages, les uns par e«rfa<iiM ^ I 
preiigiief éê VêH, les autres par l'habitude seules d'autres par 
ces deux moyens réunis^. Qu'était-ce que ces pratiques ou ces ' 
secours de TartT C'était nécessairement des règles, des plombs, 
des compas, des mesures. 

Un auteur grec, du moyen âgCi à la rérité, mais qui rappor- 
tait des faits anciens, Jean Tietsès, dit, dans ses mauTais Tcrs, 
que les peintres, les statuaires, et notamment ces derniers, • 
lÊnquCili utoidalmU^ employaient beaucoup d'instruments et 

I mu. é$rturi, lart. IV, cbaf . 7. 

* Descripl. des pierres graf ées da esb. de Sieeh, p. 516. 
s PkUwr. mMi. VHrgU. coi. Rom, 178S, fig. ll5Mf; Csb. deSleeb, 

p. 814 et SIS. 
^ Arblsl. Dt fmi. esp. i. 

• K«iTAvmaer«ff4fa«fMC.(^«Ti6ls«ir<fl. «ar. eblliss XI, ?• 096 
ad 631) 
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de machiiMt difiSrentes, pour mesurer les longueurs et les ' 

épaisseurs. 

. Si les artistes grecs s'étaient fait des canons mathématiques, 

ce qui est prouté par les témoignages les plus respectables, 

comment étaient-ils parrenus à les composerT 11 est évident 

qu'ils n'aTaient pu le bire qu'en prenant des mesures sur un 

grand nombre de modèles viTants. Or, s'ils avaient mesuré 

lliomme Tirant pour composer des canons, pourquoi n*auraient- 

ils pas, en modelant une figure, mesuré leur modèle, à Teffet 

de mettre, dans leurs ouvrages, de la noblesse et de la vérité? 

L'observation, dans tous les arts, précéda la théorie. Ce Ait en 

mesurant un premier modèle qu'on sentit qu'il serait utile d'en 

comparer et d'en mesurer plusieurs : il fUlut avoir bien connu 

les proportions d'un seul homme, avant de parvenir à former | -) 

des tables générales sur un grand nombre. 

Pour réformer les pnïportions du modèle vivant d'après les 
proportions des canons, il iidlait de plus comparer avec evacti- 
tude les proportions des canons et celles du modèle. De cela 
même que l'on employait des canons, il s'ensuit donc que l'on 
mesurait le modèle vivant. 

Remontons à l'origine. Il exista, chex les Grecs, dès les pre- 
miers temps des Jeux Olympiques, ou du moins à une époque , Tj 
assex reculée, un usage peu remarqué par les écrivains modernes 
qui ont parlé do l'Art Statuaire. Cet usage dut avoir cependant 
une grande influence sur les progrès de l'art; il en guida les 
premiers pas; il en éclaira longtemps la théorie. 

L'admiration des Grecs pour les athlètes couronnés à Olympie . 
était si grande, qu'ils élevaient dès statues à tous les vainqueurs. 
fiOrsque les athlètes n'avaient été couronnés qu'une fois, leur 
statue était un simple monument, destiné à rappeler leur nom 
et celui de leur patrie, plutMqu'à représenter leur image. Mais, 
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lonqu*ite «raient été cooronnés trois fois différentes, od voulait 
que leurs statues exprimassent parfaitement la resieukbUmei iê 
I»mte9 l9$ pûHia iê leur wpê. Les Grecs trouvaient important 
de faire connaître le caractère de la beauté qui avait valu à ces 
athlètes tant de victoires. Les statues de cette espèce s*appo- 
laient, suivant le témoignage de Pline, STATUJt iconica» ou 
des êUUmeê-parlraitê^. 
Cette ressemblance de tous les membres était exigée avec 
* rigueur. Les statuaires devaient s'abstenir de toute flatterie, 

\ de toute fraude. « U leur était défendu même, dit Lucien^ de 

faire ces statues iconiqnes plus grandes que leurs modèles. Les 

Hellanodices veillaient soigneusement à ce qu'ils ne s'écartas- 

^ sent point de U simple ressemblance. Les statues, avant d'être 

mises en place» étaient soumises à un examen sévère. Si le 
sculpteur avait voulu en imposer par des proportions exagérées, 
son ouvrage était rejeté*. » 

Myrott avait foit la statue Iconique de Ladas'. U avait repré- 
senté cet athlète courant. Cette figure était d'une vérité admi- 
rable^ comme tous les ouvragesde Myron. On disait que lesoufBe 
. airitait les |M>umons de Tathlète, que la statue allait quitter sa 
base, qu'elle s^éknçait pour saisir la couronne. 

La nécessité de rendre ces figures parfaitement ressemblantes 
aux modèles, dans toutes les parties, et pour les longueurs et 
pour les différentes proportions, obligea les artistes à s'as* 
surer de quelques mesures* lamais, sans un tel secours, des 

1 c BoriM Vire qai ter M ispertvinenl» ex neabrls Spsonua li- 
allitadlat sxpretsa, qatskoalcss Vtssat.;» (PUa.,llb. XXXIV, cap. 4.) 

^hÊétm. Pf imag. 

* Miv iiékmn Mfm M nwM V^é^H etiTMitu (ifilM.,llb. IV, 
cap. S; raiisa., lib. il, cap. id.) 
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artistes, dans rcnfaiieo do l'arty n'eussent fait des Ggures res« 
semblantes. 

C'est Traîsemblablement à ce fait) c'est i cette époque» qu'il 
faut fixer, chez les Grecs, Fart de mesurer le mod^e Tivant, et 
ridée, successivement duTcloppée par les divers maîtres, de 
composer des eanons véritablement utiles. Si des artistes plus 
anciens avaient connu les canons des Eg}'ptienSf ces canons 
n'avaient pu servir qu*à exécuter des figures égyptiennes, les 
jambes attachées l'une À l'antre, les bras collés contre )e corps. 
De tels moyens^ une telle routinei avaient enchaîné Tart, au lieu 
d*ien accélérer les progrès. 

L'entreprise de mesurer les athlètes qu*on voulait modeler, 
était plus difficile qu'elle n'avait pu paraître d'abord. Le compas 
et la règle ne sont utiles qu'à l'homme savant. 11 ne s'agissait 
pas seulement de mesurer les longueurs extérieures; il Dallait, 
pour opérer avec justesse, s'assurer de celle des os, saisir leur 
longueur réelle et leur longueur apparente, dans diverses posi- 
tiens, se rendre compte de la valeur des muscles, de la disposa • 
tion de leurs couches, de Tefilet de leur contraction. Cétalt 
l'extérieur qu'on voulait représenter, c'est le dessous qu'il (allait 
connaître. On dut ikire bien des essais infiructueux. 

Nous pouvons présumer, quant aux moyens, qu'on imagina 
d*abord de placer le modèle entre deux plombs, semblables à 
celui qui est représenté dans la figure de Prométhée, ou bien 
entre deux règles fixes, divisées en un grand nombre de pariies ] ; 

égales ; que l'on tira, de l'une à l'autre de ces règles, des lignes 
parallèles, et que, pour reconnaître la longueur et les épaisseurs 
de chaque partie, on mesurait la distance qui se trouvait entre 
les points principaux du corps du modèle et la règle placée h 
<H^té de lui. Peut-être aussi formait<m des carreaux imtm l<*s 
W*gl4»s. Il est très-vraisemblable que les procéda indiqués à ce 
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siyeC par Caarie* par Léoo AlbertiS et par Léonard de Vinci» 
ont été originairement des intention» des Greci, ou plutôt des 
filgyptiens. Le choix de ces procédés au surplus était indiffèrent» 
poonru qu'on iptîi des mesures et qu^on sût le Mn, et il est 
constant qu'on y était parvenu. 

Plusieurs bicais s'opérèrent à la fob. Cette mime nécessité 
d'exécuter des figures parbitement ressemblantes à des modèles 
Tivant^ à des modèles donnés» en enseignant aux artistes à 
Imiter avec prédsion» les conduisit enco>re à se faire une Juste 
théorie de la beauté du corps humain. Ces Tigoureux athlètes» 
dont Us defaient transmettre des images ressemblantes aux 
siècles à renir, se trouirèrent réunis dans les ateliers. La com- 
paraison se fit d^ette-mème. Un coureur fût mis à c6té d*un cou- 
reur; un lutteur à cMé d*un pentathle. Les Tictoires remportées 
par chacun de ces athlètes indiquaient la convenance de leurs 
formes avec le genre d'exercices qu'ils avaient choisi. On remar- 
qua des difiérences entre des hommes de caractères différents» 
des diffirences entre des hommes du même caractère. Pourquoi» 
dil-on» ce nouvel Achille a-t-il trois fois remporté le prix de 
la course? Yoyex ses j^eds, vc^ex ses hanches serrées, voyez 
réiasticité de sa cuisBeet la noble étendue de sa poitrine. Pour- 
quoi celui-ci ne ftit-il couronné qu'une fois! Considérei le pre- 
mier; eonsidérei le second : là est la beaqté pariUte; ici sont 

KS nuponocuoDS* 

Le génie de Fart conçut lldée de conserver des mesures» 
pour retenir sous ses yeux ks pn^^ions de ces formes variées, 
dans, lesquelles la Nature avait plus ou moins étalé sa magnifl- 



* flawK 0iMu(p.<ap. 5* 

* Lssn Albertl» Dtëê rtiftn. 
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On dut former d'abord des tables particulières qui indiqué- 
reot les proportions de cbaque modèle différent : on composa 
ensuite, d'après ces modèles comparés les uns aux autres, des 
canons que l'on regarda comme les Qrpes de la beauté, ou du. 
moins comme des tables approximatiTes sur lesquelles on pou- 
vait la reconnaître. 

Nous ignorons jusqu'à quel point on multiplia ces canons rela- 
tivement aux différents âges et aux divers caractères, mais nous 
savons que les artistes s'attachèrent avec soin à cette étude, et 
qu*après avoir mesuré le corps de Thomme, ils mesurèrent 
encore celui des animaux ^ 

Nous avons déjà fait remarquer que les artistes et les philo- 
sophes enseignaient également cette maxime : la frsoiii^ ilti coHm 
àtnnoin amiiêU dam Im amvintmeê d$ UmU$ $€$ parUa «twc 
leur def lifuUion. 

Hippocrate composa un écrit oà il examinait quelles devaient 
être les proportions de toutes les parties du corps de l'homme, 
cdles des jambes, des bras, de la^main, du pied, de ToBil ; il 
traitait de la courbure des os, de la valeur des muscles, de la 
force de leurs attadies. Ce grand maître prouvait que la santé, 
la force, la beauté n'étaient, en quelque sorte, qu'une même 
chose ; il avait pour objet de faire admirer la sagesse et la bien- 
bisancc de la Nature dans la formation du corps humain *. 

Polyclète, après lui, lit faire encore un grand pas à la science. 
Elève d'Agéladas, émule de Phidias et de Myron, peintre, sta- 
tuaire, architecte et, de plus, savant écrivain, Polyclète composa 
pareillement un traité dans lequel il démonHa quelles étaient 
les proportions du corps de l'homme, d*où naissaient tout à la 

• 

1 Laeisa., la Armel. 

* Galea. D$ uni part. llb. I, csp. 8 et 9; lib. Il, csp. 16, 
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fois ruUlité, IVlégtnoe et Hiarnionie de ses diflërentes pirfieft. 
U fit voir, sumnt les termes de Galien, qui nous a transmis ce 
ikit prcciem, dans quel rapport de grandeur devaient être le 
doigt avec le doigt, les doigts avec le carpe et avec le métacai^, 
toutes ces parties avec le bras, le bras avec Tensemble du corps* . 
Pdydète ne se borna point à ce premier ouvrage. Pour Télé- 
gance et lliarmonie des pnoportions, qui aurait pu s^égaler à 
Polydète'î 11 lui appartenait de démontrer, par un exemple, ce 
qu'il savait pleinement Ce grand bomme fit une statue, dans 
laquelle il suivit les proportions Indiquées par son écrit*. Les 
artistes qui ne pouvaient se lasser d*admirer cette belle figure, 
l'appelèrent le Ctinon^ c'est-ihdire le moé^U ou la règU par 
• excellence. Us en étvdiaîent et en imitaient les proportions, 
comme si elles eussent été une sorte de loi^. 

Nous voyons donc ce que c'était que le canon de Pol}xlète. 
D*une parti ce grand maître avait composé un traité sur les pro- 
portions ; de rautre, il avait bit une statue que les artistes 
appelaient le eoMn. On peut croire même, si Ton veut s*en rap- 
porter à ce que dit Galien, que c'était Polydète qui avait donné 
le iiom de eanm |t sa figure, pour montrer le rapport qu'elle 
avait avec son écrit '. Maisy quand cela serait, un écrit, une 
sUtue, pouvaient-Us oflUr aux artistes des mesures suffisantes 



t Gstea. D» IHfpaer.H PIsl. jriMtf. lib. Y, esp. S. 
t PaitsB., Ub. U, esp. S7. 

^ c Fseit et qoen csaeaa arUlees vsesat, lia«t«€ati artis ei eo pé- 
nales, vdat a legs qaadaM. t (fUa^ Ub. XIXIT, eip. 8.) 

>i«ac H m1 mrèfv tiv M^ana, MAxinp haï fo «v^f «|A(Ui, Kavovx. 
(Grisa. Ik MififÊtrêU M HêU. pltuM. lib. V, esp. 3.) 
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pour tout les Ages, pouf ions les earsetères^pour tous les mou- 
Yementst 

La supposition de quelques personnes qui Toudiaient se per- 
suader que Polydète avait Cail et réuni plusieurs statues, et 
que c*étalt cette réunion qui formait le eamm^ œtte supposi- 
tion est chimérique. Pline parle, comme Galien, d^une seule star 
tue et non de plusieurs. Lucien dit qu^un beau danseur doit 
ressembler au canon de Polyclète, n'être ni trop grand, ni trop 
petite ni trop gras, ni trop maigre* ; ee détail suppose encore 
une statue unique. 

Croirons-nous que cette figure présentât un tableau calculé, 
une sorte d*écheUe qui en fit connaître les proportions? Il au- 
rait fallu, pour cela, que Polyclète eût mis des points, des chl^ 
(res, des signes quelconques sur la^gure même, sur les som- 
mités des os, sur les principales saillies des muscles ; il aurait 
fallu, de plus^qu'il y e&t attaché des règles perpendiculaires et des 
cercles divisés en parties égales, pour donner le moyen d'en re- 
connaître les mesures et de les comparer. Or, si cette figure 
eût eu des accessoires aussi remarquables, Pline et d'antres 
écrivains n'auraient pas manqué de le dire. 

La statue de Polyclète appelée le muoii n'était, par consé- 
quent, qu'un modèle de beauté. Mais ce fiût étant reconnu, il est 
évident que toutes les principales figures antiques qui nous 
restent sont pour nous des canons, de la même manière que 
celle-là en était Un pour les artistes d'alors. Quelque belle que 
pût être cette figure, l'écrit de Polyclète et ceux des autres ar- 
tistes grecs,, sur les proportions du corps humain, sont encore 
plus à regretter ; et tous ces écrits mêmes ne nous donneraient, 
s'ils existaient encore, que des règles généralesy ntilss, pré* 

1 Laeiia. D$ Mtt. 
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^' démet, propres à nous ikire apprécier la nalurev mais insulB- 

aantespoar la remplaoer. 

Nous avons donc prooTé que les Grecs s'étaient rendus ha- 
biles dans Tart de mesurer le modèle vivant, et d*en rectifier 
les proportions sur leurs ouvrages, quand il le fallait. Nousavons 
prouvé qu*ils s*étaient (kit des tables ou des échelles géométri- 
ques, et quils se serraient de ces tables pour reconnaître la 
beauté ou les défauts de leurs modèles, pour réformer la nature 
par elleHnèmei en la suivant toujours. Voilà en quoi consistaient 
« / les canons des artistes grecs ; en voilà le véritable usage. Croire 

que ces sages artistes, laissant la nature à Técart, composassent 
leurs Ggures sur des canons mathématiques, ce serait s*élcver 
contre les monuments historiques, contre Tévidence et contre 
la raison. # 

Ne quittons pas encore ce siqet, 

Sans doute des artistes ne croiront pas que Ton puisse se 
faire une r^le de proportions unique, applicable aux deux sexes, 
applicable à tous les âges et à tous les caractères. Us ne croiront 
pas même qu'en se fiUsant des règles différentes pour les diflu- 
rents âges et les divers caractères, on pût les appliquer à tous 
les mouvements. Les proportions apparentes d'un homme en 
action diffèrent à l'infini de celles d'un homme sans action. A 
chaque mouvement, non-seulement les coupes, mais les lon- 
gueurs varient Si un homme se replie sur lui-même, Itfs me- 
sures prises, quand il était debout, ne se retrouvent plus ; les 
diflërences sont incalculables. Les canons ne peuvent donner 
ainsi les proportions que de lliomme sans action et dans une 
pose simple. Gomment calculer, sans la nature, les proportions 
d'une figure qui représente une action t 

Mais seraii-il phis ûidle d'exprimer, avec Taîde des canons, 
respriti le fèu de k-viet Vains eflbrtsi cet esprit, ce feu céleste. 



SUR l'art «TATUAIEB. ISS K ! 



on no le trouve que dans la nature. Oh I eorobien de figures 
composées sur été canons mathématiques dénoncent Tinsuffi- 
sanoe des calculs auxquels s^est confié Tartiste! Il semUe, sui- 
vant le compas, que toutes les parties devraient se trouver en 



< lib. m, otp. 1. 
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harmonie» et cq^endant rien n*est d*accord. La figure est roidc | jj 

et glacée. Quelques détails sont beaux, peut4tre ; on regrette i | 

le défaut d^ensemble. La pensée est grande, je le veux ; le mou- | | 

vement n'y répond pas. Les membres sont étrangers Tun à \ «' 
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rautre. Où est la souplesse ? Où est la gr&ce? Où est la véritét 
La Nature, quel que puisse être le gépie de l'artiste, se venge de 
routrage qu*on osa lui (kire ; elle désavoue une vaine et foUc 
imitation, où Ton crut pouvoir se passer d*elle. 

Chaque artiste peut, à Texemple des Grecs, se faire à soi- 
même des canons. La plus grande difficulté ne consiste pas à 
les composer ; elle consiste à s'en servir avec firuit. ï \ \ 

Dans cette partie de Fart, comme dans les autres, nous ne 
devons pas nous borner à copier ks Grecs ; il fiiut nous instruire 
par les mêmes études ; il (kut suivre la route qu*ils avaient 
parcourue. 

Jeunes artistes, suivez ce conseil : places un modèle vivant à 
côté des belles figures antiques, avec lesquelles il aura le plus If 

de rapports par son âge et par ses proportions. Posez-le debout, 
les pieds joints, les bras pendants et les mains ouvertes, ou bien 
les bras et les jambes étendus dans un cercle, dans Fattitude 
qu'indique à cet effet Yitruve*. Mesurez-le avec soin, dans Tune 
ou Tautre de ces positions, non-seulement sur ses longueurs, 
mais sur ses différentes courbes. Répétez cette opération autant 
de fois que vous le pourrez sur un grand nombre de beaux mo- 
dèles. Formez des tableaux qui vous donnent les proportions de 
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' cet médèles diflSreiils, et nctifiei cellesde thaqûè niodèle, en 
les eompaniDi aiee Cantique.. Vou déoeuTitrei par là toa»- 
mèinee, ainsi que les Grecs ataient sa le fidre« le type de la 
r beauté. Votre sôenee sera Térîtableaient à vous. Vous pourrei 

f ' démontrer ^wtie théorie; TOUS peorres la transmettre. Vous ai»- 
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> lei Cut un looglraTaB ; mais par combien de jouissances tous 

I eni seiet dédommagés ! 

} Alles-vous modder une figure? H îani vous faire pour cet 

i euvrage un canon particulier. Considéra les canons mathéma- 

tiques répandus dans les ésoles, et ceux même que vous aures 
«. composés, comme des termes de comparaison, et rien de plus. 

y Volromodèleest h règle première; il ne s*agit que de Tembel- 

' ' Gr. Posa encore le modèle debout, sans mouvement, tel qu*une 

ligure égyptienne. CTcst dans les poses simples qu'un modèle 
cache le moins ses imperfections. Mesurez-le d'abord dans cette 
. attitude. Assures-vous de la hmguenr de ses os, et de la valeur 
de ses courbes principales. Reconnaissez ses beautés et ses dé- 
tluts, par la comparaison de Tantique. Posez-le ensuite dans le 
mouvement où vous devez rimiter; mcsurek-le encore. Déter- 
minez, dans cette nouvelle position, les corrections qu'il con- 
vient de faire à ses fdirmes plus ou moins nobles. Fixez-les par 
de justes calculs, et reportez fidèlement vos mesures sur votre 
ouvrage ; c'est ainsi qu'il convient de se servir des canons. Vous 
rectifierez, par ce moyen» la nature, et cependant vous Faorcz . 
imitée. Vos changements s'opéreront sur quelques lonlgueurs, 
sur qudques courbes plus ou moins élevées : le mouvement 
aéra vrai, parce que vous Taurez saisi sur le modèle vivant; les 
enmianchements Seront Justes; le choix des ibnues n'aurai pas 
nui à la vérité; votre' figure, grande et fière, sera souple et 
harmonieuse ; on la sentira se mouvoir. Nouveaux Prométhées, 
senèi-voas d'un plomb, commecet ouvrier divin, cri bodelant - 
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le corps de rhomme» et imiiieB4e» eomme-hit, du lèa M eiet. 

Celte belto aUégori€f d0 m» inaUi^ renfienDeoie grt^ 

li, dèt le commencemept de routragei iront B^ippelei à iioire 

tkfe de Mges procédée pour mettre de k juiteve dent ir^ 

figure«tefeadêu tien'y péDétrenijamate. ^^j 



§IV 



Les Grecs étaient soutent représenté, soit sur des pierres 
grayées, ou sur des lampes, Prométhée. modelant le squelette 
d*un homme '. Cette composition était-eUe due seulement au 
caprice des artistesi ou bien faisait-elle allusion à quelque pro- * 
cédé des statuaires, à quelque partie de leur théorie? Cest ce 
que nous allons examiner. 

Le corps de lliomme* dans la manière de le considérer des 
statuaires, est formé d*un squelette qui en est le soutien ; de 
muscles tenant aux os par leurs extrémités appelées des teor 
dons ou des attaches, se croisant et se retenant les uns les autres 
pour agir utilement en sens opposés ; de ligaments, qui serrent 
et fortlAent quelques-unes des parties, et enfin d'une peau sou- 
ple, moelleuse, qui Toile ces ressorts, sans empêcher que des 
yeux exercés en reconnaissent Faction et la justesse. 

Si Ton considère l'extérieur dû corps, les formes qu'il présente 
peuTcnt être appelées h deaut. Si Ton veut connaître les par- 
ties intérieures, il (kut souicver le toile ; alors on découtre les 

1 Het. antiq. VirgU. cad., fig. 114; CauMel éemoi. tob. 118; cib. 
de SCoclh pr 3il. Ûaai U pierre antique donnée ptr La Chanéie, Pre- 
mélhée est réprésenlé laillsnl le squelette avee nn eiseaa, et, dans lea 
Sgnres dn Virgile, le modelant atee hr auto. 
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wamàM, les iendoDS* les os» et ced peut être appelé (« dMioitf. 

CVssI le dessus saos doute que Tartiste Teut représenter ; 
mais, nous le disions tout à llieure, pour représenter («defitu 
avec fidélité, c'est le dessous qu*U dut connaître : nous disons 
plus maintenant, c'est U ée$$ou$ qu'il Cuit imiter, qu'il faut re- 
chercheTt iroiler ou laisser reconnaître à propos» suivant le ca- 
ncftre de la figure et suivant l'action qu'elle représente. 

Les formes variées que h deaui oflBre à nos regards sont 
produites par la saillie et par Taction des parties intérieures. Il 
suit de là qu'il y a dans FArt Statuaire deux manières d'opérer. 
L'une est celle que les artistes emploient, quand ils travaillent 
lemarlire;dle consiste à enlever l'excédant du bloc et à déga- 
ger la figure qui s'y trouvait en quelque sorte enfermée. L'au- 
tre est celle quHs mettent en pratique, en travaillant une ma- 
tière molle, et qu'ils suivent plus ou moins rigoureusement ; 
dk consiste à former d'abord une charpente ou un noyau qui 
représente le squelette, à revêtir cette charpente de muscles, à 
poser ensuite sur les muscles une couche légère, ou bien à ter- 
miner finement la surfiice de toutes les parties pour exprimer 
la souplesse et le moelleux de la peau. 

Cette seconde manière de travailler a été décrite par un 
ancien. « Les statuaires, dit Hippocrate, font des imitations du 
corps humain auxquelles il ne manque qu'une âme. Ils emploient 
de la terre et de l'eau, mouillent ce qui est sec, sèchent cei|ui 
est humide, i\|outent, retranchent, et terminent leurs figures 
mwtmçmUéup$iUamgrmié.AiïiA (kit la Nature; elle sèche, 
elle humecte, eUe enlève, elle i^te, et l'hommei d'abord pe« 
lit, devient grand par succession de terops^ « 

Cest' évidemment à ce procédé que se ^apporte la figure do 

i WiiesnA. Of dM. Ub. I, cap. 15. 
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Prométhée moddant un squelette. Mab cette eompoeitkm rea- 
fenne, oomoM les deux précédentes, un sujet il'instruc^ que 
nous ne derons pas laisser écbq>per. 

Le squelette qui est placé dans le corps de Tbomme est le 
centre des forces et du môuTcment Le squelette par son aplomb 
établit Taplomb du corps. Il donne les angles; il établit ks 
plans principaux ; il forme les jointures ; il soutient les grandes 
masses sur lesquelles reposent les parties secondaires et les dé- 
tails. Le squelette enfin, par ses proportions et par ses inflexions, 
est la cause première de la grandeur,de la légèreté, de la grâce 
de chaque partie. 

Qu'est-ce que la peau? Le bêtement des chairs. Que sont la 
peau et les muscles? Le Tètement des os. Le squelette fut le 
premier ouvrage de la Nature ; après TaToir modelé, il ne lui 
resta qu'à le vêtir. 

L'artiste, à l'exemple de Prométhée, ne devrait-il pas fixer 
d*abord les longueurs, les angles, les sommités des jointures 
,du squelette de sa figure, poser ensuite des muscles sur cette 
base solide, et terminer son travail par la recherche des dé- 
tails et par la couche délicate qui (brme la peau? 

Comment obtenir la vérité de la peau sans la vérité des mus- 
cles, et comment donner aux muscles une juste direction, une 
juste inflexion, une juste valeur, dç la finesse et de la Hwmeté, 
si Ton n'a pas fixé savamment la direction, les emmanche- 
ments, les courbures des os auxquels les muscles s^attachent, sur 
lesquels ils se ploient et qu'ils font mouvoir ? 

L*artiste ne modèle pas une draperie, sans avoir arrêté la 
forme des membres qui la supportent t ne devrait-il pas suivre 
le même ordre dans tout son travail? En allant ainsi du dessous 
au dessus, des muscles à la peau, il obtiendrait un mouvement 
vrai; il établirait des masses justes; il laisserait paraître ou 
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i^leritt les iNurlîes httérieiiret à son gré ; tt félModraH par là 
Mr n figure, milTanl sa folonté^ de tft graadeoff et de 1» finesse; 
el, sll ne loi <tait pas donné de s'élerer àdes formes soUimes, 
flanrail créé du moins on bommei vitaol. 

Je ne dirai pas JiiM|a*à quel point cet ordre serait I^He on 
même possible, si on voulait le suivre rigouniosement. Mats 
4|ae les difficultés de rexécntlon n^empèchent pas de recoii- 
naitre la vérité de hrtliéorie. Si fon ne peut pas, en commen- 
tant la figure, éfaMir le sqilelette avec une parfaite eiaetitude, 
tt fkut du moins j parvenir de bonne heure I il faut s'attacher 
au squelette en commençant la figure, s'en occilper encore en 
la terminant, ne jamais k perdre de vue au milieu de toutes 
les beautés qu'on doit exprimer, au milieu de toutes les difilcuW 
lés qu'on doit vaincre. 

Croirons-àous enfin que les Grecs suivissent rigoureusement 
ce procédé dont nous parlons T Rien ne le profne que la perfëo- 
tiou de leurs ouvrages ; rien ne llndîqoe même, du riioins à 
Mire connaissance, parmi les monuments antiques, que cette 
allégorie prise de ht fkble deProméthée^ Mais remarquons que 
le squelette est toii|)ours sain, que le mouvement est loueurs 
juste daàs Isuten leurs figures, el soyons convaincus qu'ils ne 
sont parvenus à ce mérite qu'en prenant les mc^rsns les plus 
propres à y cenduifu. Aucune preuve Ustorique ne serait plus 
fw wai ncanle oÉe €ello*lài; 
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On peut supposer, au centre de tous les corps, une ligne qui 
les parcourt dans leur longueur. Cette ligiie Active ou M^ du 
miUm peut servir de guide aui artisles. IUé leur èônne une 
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Mute th: (MwiU ùt£», «ur bnqiicli il« poricnt les yeux ou poaent 
le coiDpw ^ur prendre de» netum jiutes. 

liait il l'on toatàdisn kicoipi vivanta, et paiticuliATMncnt 
le corpa ie lltamme, on tnun aur la longueur de elwque par- 
In un centre relatif à la maaic, un centre rclatir à l'actfa». H 
but, ^coDiâqueat,di«tinguerdai)t le corpa de l'homme deiix - 
lignea que l'on peut appeler ligM du mUieu. L'uw est celle qui 
parcourtchaqueisembrcdaiiBiB longueur i une diatance £gale 
des pointa priocipaui à» la lurbce. Elle eat an centre det eoupe^ 
elle marque us milieu purement mathftnatigne. L'autre eat la 
lignecsntnledeinwnvementietdela fonio; alla n'cit pu au 
uiilicii dca coupef, cllecit au milieu du siiuelette ; elle se cou- 
tlDuo dan* loua les rocmbrci, juiqu'à leura rxtnïmilëi. Elti^ 
passe au centre des cmmancbemcnts, cita tes accorde, elle Ici 
unit. Si elle est rompue, Ittarmonio du mouvement n'existe 
plus. En Taisant reconnaître les épaisseurs, le compas donne la 
première ; la nature seule donne la seconde ; le compas peut la 
suivre quand elle est connue; il ne peut pas la donner. 

Cette distinction est importante dans là pratique. La ligne dv. 
milieu mathématique eat un guide souvent utile dons le tn- . 
vnil, quand il s'agit de roeonniltre des mesures ; mais elle n'est ' 
qu'un guide pratique; elle est semblable à celle que l'arclutoclp 
suppose au milieu d'une colonne pour en évaluer lea pnn 
prations, à celle qu'un Jeune élève trace dans le milieu d'un 
' dessin ; elle lait voir de combien on s'approche du centre et de 
comUcn on s'en éloigne. La ligne centrale du squelette, au 
cniitmirc, est aussi nécessaire dons une statue que dans 
riiomme vivant. Elle repnjscnle la moelle dn os. C'est ocIIr 
où la vie circule. La ligure se glace, la vie s'éteint, si U ligne 
M! brise, si elle cabote, si elle a perdu u marche frandic et 
naturells. L'artialii qu|, «g commentant H figure, OODWltO des 
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cuioiispliitAiqiielaiialiireyet qui suit la firoide ligne mathé- 
matique phitôl que cette ligne tracée dans le squelette de son 
modèle Tirant; cet artiste court risque de dicmber en wn 
cette véritable ligne centralet cette ligne de m, et de tomber 
dans tous les Tices que nous tenons d'énoncer. 

Ced se rapporte à ce que nous a^ons dit au si^ des ca- 
mmsy à ceque nous atons dit au siqet du squdette. Mais il 
était nécessaire de donner des éclaircissements sur la ligne du 
miUeu. Chaque mot qui peut être un sujet d'erreur doit deve- 
nk, sll est possible, un siget d'instruction. Notre ouTrage doit 
être, en quelque sorte, semMaUe à une ligure en ronde bosse : 
il fuii quTon y reconnaisse U Térité sous tous les aspects. 



§ VI 



(Test un Dût bien connu, que, pour embellir une même figure, 
iles artistes grecs consultaient plusieurs modèles. Personne n'i- 
gnore lliisloire de Zeuxis et des cinq vierges de Crotone. So- 
crate disait à Parrhasius : « Si vous voulez représenter une 
beauté parûdle, comme II est dimcilc de trouver des hommes 
dont toutes les (ormes soient exemptes de défauts, vous réunis* 
ses les beautés de plusieurs modèles pour en faire un tout ac* 
compli. — En effet, répondit Tartiste, tel est notre procédé^ » 

Ce bit exige encore une explication. 

« Si nous voulons, disait Lucien, réunir dans la même figure 
. la taille élevée de te Vénus de Praxitèle, les mains de celle d'AI* 
camène» k cou de TAmaione de Phidias, te sourire pudique de 

I 

^ i XMMpb. JfMi. Sèersl. lib. III. csp. 17. 
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la Sosamlre de CâUmii, il lera diRkilc de jirindre ctd'ucorder 
en beautéi diflërentei dani d'exacte* proportion! ; il fuidra loat 
Dotre ut pour réunù l'harmonie de l'ensemble et la variété '. ■ 
Des inodiles diflireatt, n'ajnnt ni les mêmes proporticHis, ni 
la mime sensibilité, ni la même souplesse, db peuvent pas saisir 
avec précision te mén» mouvement. A peine, quand on n'cH 
consulte qu'un seul, est-il queues instants semblable à lui- 
mime. L'artiste ne peut donc trouver sur des modèles différents, 
oi le mouvement, ni les proportioas ^ncipales de sa figure; - 
il ne pourrait du moins en fixer les proportioas par ce procédé 
qu'après des calculs très-mulll plies, avec des difUcultés ioflnies, 
et peut-itre inturmonlables. Les Grecs no pouvaient chercher, 
par conséquent, ni les i^oportions ni l'action do Irars figures, 
lodclei à la fois. 

inc l'objet de ZeuxisT 11 est évident qu'il cherchait 
mettre de la noblesse et de Tél^aoce dans qoel- 
nudérées séparément, telles que la tite, les maint, 
il avait déterminé le mouvement de sa figure; il 
justes proportions ; l'ouvrage était, par cons^ 
ancé : c'était alors que l'heureux Zeuxis contem- 
bs les Tonnes variées de cinq vierges rivales. Une 
i avait donné l'ensemble de la figure ; chacune des 
it des beautés particulière* : la Nature dirigeait 
tout entier; l'imaginatioa et la mémoire de l'ar- 
«ot l'induire en erreur. Il restait encore une 
té : elle consislait à marier de* formes de diflS- 
», sans Ue**er l'unité dans aucune partie ; mais 
it détonnai* à l'occuper que do cette ditDculU, 
ir à la vaincre. 

[|Mi A n^fiHt inMv», MÛ muttXn. ( LmIsb. ImÊg.), 
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Voilà la seule manière d^expliquer le procédé des artistes 
grecs. Od ne réussirait pas mieux à Cadre on tout hamooieux 
sur plusieurs modèles Titrants qu*avec des canons inath^miti- 
ques sans la nature. 

Disons donc que les Grecs pouvaient terminer leurs figures 
avec plusieurs modèles ; disons qu^ils enfilaient les proportions 
principales et Faction d'après un seul. 
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il est prouvé par un grand nombre de témoignages, que les 
statuaires grecs Ciûsaieut des mod^es avec une matière molle 
quelconque, avant d*exécuter leurs figures en marbre. 11 ne 
parah pas qu'ils eussent eu, comme Micbel*Ange et notre 
bouillant Puget, la témérité d'entrer dans le marbre de prime 
abord, et l'orgueilleuse idée de le faire trembler devant ai«, 
suivant Texpression de Tun de ces grands hommes. 

On sait qu'ils faisaient souvent ces modèles avec de Targile. 

Il est également certain, quoique ce fait soit moins générale- 
ment connu, qu'ils faisaient aussi des modèles avec de la cire. 
Plusieurs passages d'anciens auteurs font allusion k cet usage. 

Un vers d'un poète inconnu, rapporté par Suidas^ dit que /« 
c^ e^udêeieuêê tCëpitroprie la formée du eorpe de rhimme^. 

« Tel est le mérite de la dre, dit Pline le Jeune; elle obéit 
avec complaisance aux doigts savants qui lui demandent de 
belles formes ; elle représente Mars et la chaste Minerve, et Vé- 
nus eUennème, et le filsde Vénus*. » 

> NM., la Utt. A. 

« Plia« Jaa., Ub. VU^spIst. ix. 
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mom dana tooi la t\rt» la Mgaw du Crt«leur, 
ris (ont lea chelM'œuvn de Phidiu ; qu'importe 
Il ib Mat fonnà ! Que les oinrages de cet artiste 
n, de cire oa d'unie, ils sont toujours admî- 

m étaient «ppeléa des morfWmrf n dn*. 
subir à la cire diverses prépurulluns. Il* savaiinit 
ire à leurs travaui par des mélanges, la roarérer. 

Il dans leurs figures une charpente qui fonnoit 
squelette. Cette première ehai pente s'appeiaîtto- 
ire préparée pour fwdgc des statuaires s'appelait, 
! devait s'attacher au kanabos, «^ ki m M im tf*. 

iniparl. Jib.Ill,etp. B, 

. Polliu, OtWM. Ilb. TII, np. 38. 

I fia.* ««ft ( li «f&TVI et «XivToi tI> »»f«f TiMMn, 

Tb. X^ffse» ; Id., la («rb. Ks««&< ; Poilu, Omom , 

•mllStMl du Mm de Ktmàboi, peir didgi«r aae 

. Alasl, ea sppeislt sa ho«<M Irhi-Msigr* hb Kana- 

m d« baU. (tlMTCb., lue. tU.) U KùmaioÊ itiil le 

wr Uqyd Ut fiMru H lu lUtMtnt «UmIMm/ Im 

» 4â >MlM tmifafloatt [SaM., ia <r*rb. KrrNiCK.) 

lut errear k es t^l•l. 

fit i zt^vm U MfMnwMk tfttiùdavi. [Uisjeb.i 

Mpi*.) 

Apimn lorenUai lapUjsUat divers preeédii poar 

ivdio Bodtlll piwli dl cen. ibskoIsIot) deatrosege, 
iaa saUllMiM dl graao, dl qndta As vêla Inlen* al 
lara U gnso, dsgil •caltori cbiasMa ferlu dl As- 
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L'argile et la dre présentent l\ine et l'antre des avantages et 
des Inoonvénients. 

L^argile, qu^on est oMigé d'humecter, a moins de solidité 
que la cire. Elle sèche tandis qu'on la trayaille ; les parties lé- 
gères sèdient plu« rapidement et font plus de retraite ; les par« 
ties qui ont le plus de masse, consenrant plus dliumidité, se res- 
serrent moins : dé là la difficulté de prendre des mesures justes, 
la nécessité de bâter son travail, et quelquefois la tentation de 
donner rapidement à la figure, en y promenant un chiffon avec 
le pouce, un certain esprit, qui séduit d'abord l'artiste, et qui 
dispamit ensuite sur le marbre. 

La cire, plus cooipacte» donne plus de Cicilité pour exécuter 
des figures isolées; eUe s^attache mieux au bois ou an fer qu^on 
net dans rintérieur, et forme un tout plus solide. Chaque me- 
sore reste ; le travail n^est Jamais perdu. On peut, sans aucun 
danger, élever la figure, la baisser, la tourner, Tétudier sous 
tous les sens. L'artiste peut y travailler sans Inconvénient aussi 
longtemps que son goût le demande, et qu^il conserve une pré- 
cieuse chaleur. 

La cire enfin se refuse k la main impatiente qui veut terroi- 

ceOe, • daabrio per dar glt cslore; et iIoidI, per ehe babbit pla 
Mfba, • sla pitt soda qsaado ë saeca, • teaga di edor aero, vl aggiaa^ 
gaao daUa peee. I qaaili «oddll asao ndto à propoMlo per iiladlartl 
aoprt, d da allre Igare bttaae, ooom dal aalarale, perdoebe la eera 
SMapre aapdta, et ad oga*bara si pas rhaaavere qaella dis aaa piaeé. • 
(ftapb. Bargbiai, U JNfwao» p. 140.) Gaarie eoaaeiUa de Bêler trois 
parties de drs, ans parllo d'bafio, de saif oa de térébeatbiao, et qaaire 
parties' de pdx, de goadroa oa de oéraso. (Oa fM^. cap. 1, la Thu. 
Croaov. t. D.) 

CaaHo appoilo l'art do «e d dor oa dro A^riiyiriiédidéoindo. (IM, 
oap. !•). 
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nertonoovngen peudetempi. L'argile excite àUpnrteHe; 

la cira oÛigs fc b tonteur. Avec U cira on finit moiiu vite, on 

finit mieux. 
L'aiigile een donc préttoable pour les figures qu'on doit cin- 

cnteraTec promptitude, pour les objetsde simple décoration ; la 

cire, pour les statues qui engerrat un long travail, pour celles 

où diverses parties seront isolées, et prinàpalemeat pour les 

groupes. 

ces doux matières fut la plus utile aux progrès du 
sisonnement, on pourrait croira que ce hit la cira ; 
But s'auloriKT par des exemi^es, il est impoaiîbtc 



polir ks figures de marbra parait avoir été géné- 
rât une grotte dont le fond était éelaiié par U 
lifiéchisBBit une statue'. Un philosophe disaitqu'il 
cr les statues OHiune les grands, c'cst-à-dira de 
igramme d'un bommc qui avait peu réfléchi sur 
prouver du moins que les statues, par l'effet du 
ent quelquefois la vue, Hiivaut la lumière qui les 

"0 et l'eau glissaut sur lu marbre lorsqu'il est poli, 
! moins que lorsqu'fi est mat, et il conserve aussi 
ps un ton agréable. Cette manière de le tnwller 

II. « Splaadet iBlsi nbn ilgal de ■ilentopM'*- • ' 
RTH. fit PmJm, up. 11.) 



• 



138 EKCIUUIGIUSS 



I . coareoait, par coBséquent, à des <mTrag68 foits la plopari pour 

: être placés au grand air. 

1^ figures de Moote-Cairallo, celles du Nil et du Tibre, et 
les autres figures colossales que nous tfoos pu toop, dous ont 
piru aToir été polies aussi bien que TApoUon et la Venus de 
Médias. On le reconnaît sur les parties qui ont été à Tabri des 
ioijures de Tair, derrière les oreilles, sous les cheteus^ sous la 
barbe. Nous n^xceptons pas le Laocoon. Les bomroes les plus 
savants ont fiût des erreurs : c*est une erreur de Winckelman 
d*aYoir dit que cette figure a èU IravaUlée etUièreiMnl atfee Ton- 

[ • iU^ Hqm'on Tjf a prammié omc kabUêii pamr renért l^èfiderme 

UN feu brut *• 

' Lorsque ce groupe fût découvert, on ne connaissait pas Tart 

d^enkver la patina avec des lavages ; on le ratissa pour le net- 

f toyer. Qu'on y regarde avec attention : n'est-ce pas une main 

bien ignorante qui, faisant grincer son fer sur la té(e des deux 

I • enfonts, y a tracé ces raclures qui vont toutes de la pommette 

au menton? On voit la route de llnstrument et la marque des 
sautillements que les relieCi lui ont fait faire. Est-ce là la dex- 
êèriti, la $ûreU, les iouckei savanUs d'Agésander et d'Atbéno- 
dore? Combien de finesses et d'expressions on nous a hit perdre 
par celte opératiot! inconsidérée ? 

Si rusage de polir le marbre ne fut pas une cause directe de 
la perfection où s'élevèrent les Grecs, il Ait uii motif pôiyur les 
engager à y atteindre. 

Le poU, réfléchissant beaucoup de lumiâpe* donne au marbre 
un caractère de dureté opposé à la nature de la peau. Les ondu- 
lations sont plus sensibles, les débuts par ooriséqoent plus ap- 
parents. Le poH est aux statues ce que le vernis est aux ta- 

t Uiii. 4ê Uri^ llv. lY, ^ap. 7. 
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bleuii ; il en lUt reaswtir le* couleun. Le mat est un Toilc 
qui lUrabfl tes Rottaet et cache en mime (empt de« début». 
Plu doux k la vue, il trompe l'ail et n'appelle [tas autant la 
critique. Il peut cootretaire l'épidenne, quand le muide ou l'os 
ne KHit pas au-deuoua. 

Le poli ne produit un bon effet que lorsque la Qgure est véri- 
tablement belle. On ne polit avec succès que lorsqu'on approche 
de la perfection. Ces deux cboees se tronraient par consiquent 
liées l'une à l'autre : il bllait qu'une ligure fût pdie pour ré- 
siiter au temps ; il fallait qu'elle fdt habilement acherée, parce 
qu'on derait ta polir. 

EmpOTté par son imaginatioD, le tougovai Michel-Ange re- 
grettait quelquefois d'avoir enlevé trop de marbre : il n'était 
idDs temps alors de polir ; il laiuait la trace vive de sa ripe M 
de son ciseau. La pointe brillante des instruments mettait dans 
le marbre unecbsleur que le poli aunùt pu (hire disparaître. Ce 
savant improvisateur faisait, même lorsqu'il s'égarait, des choses 
admirables. Mais de ce que ce génie extraordinaire ne conduisait 
paa-loujours ses figures i un degré de perfection où elles pus- 
sent être entièrement polies, ne concluons pas qu'il eàt pour 
système de ne pas tes polir. 

PrétendoRS-nous condamner le matT Non ; tonl ce qui fur- 

vient à imiter la nature peut être bien. Hais que («t usage ne 

devienne janiaît une occulon de négligence. Le mat n'est qu'une 

gm à travers laquelle, rignoraneo se cache ifiaL Cette busse 

apparence de chair, qu'on peut obtenir par ta r&pe on kecbeau, 

is des yeux habiles fcjuger delà puretédes formes. 

[u'unc figure ne ioU pas être polie, il but l'étudier 

comme si elle devait reonoir le bistr* du poli. 
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§1 



iiuqu^ici DousâToiu marcbé tranquillement; nous n'avions 
à craindre que des contradictions légères. Le sujet change. 
Après avoir considéré Tart dans ses procédés, U faut le considé* 
rer dans sa théorie. 11 Caut rechercher les principes des artistes 
grecs sur la vérité de l'imitation, sur le choix des formes, sur le 
dioix et Texpression des affections de Tàme; il faut traiter des 
questions difficiles au milieu des systèmes qui les environnent, 
en combattant des erreurs longtemps accréditées, et qui ne sont 
pas encore sans partisans. 

Oh ! combien nous devons regretter les écrits des peintres et 
des statuaires grecs, de Polyclète, d*Antigone, d'Apelles, de 
Protogcne, d*Hégésander, de Xénocrate, de ces artistes habiles, 
qui enseignaient leur art' par des traités, après Tavoir illustré 
par des chefs-d*cBuyTe ! Combien, sHls fussent échappés au 
temps, quelques roots de ces grands hommes auraient épargné 
d'erreurs aux écrivains et aux artistes modernes ! 

Privé de ce secours, nous remonterons d*abord àdes vérités 
qui ne puissent pas être contestées. Peut-être, si nous en tirons 
de justes conséquences, verrons-nous la théorie de nos maîtres 
•e développer d'eUennème devant nous. 

■ 

Cest une loi fondamentale dans Tordre physique, que les élé- 
ments de même nature tendent continuellement à se rapprocher 
elàs*imfar. Cesl pareUlement une loi pour les êtres cq^ables de 
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■entîmcnt. Entnlnéc les uiu vert le* autrci pu- lo mémo be»în 
d'agrégitîMi, dus chaque famille, Aua chaque capâce, iU k 
rechercbcnt, s'appellent, w joignent, te marient, et concourent, 
par cette union intinw, k la reproduction de* êtres qui doivent 
leur «iccéder, et au maiatiea de l'barmonie de l'univen. Llw- 
moginéilé de leurs principes conititutiEs est sans doute la pre- 
mière cauiG de cette attraction réci[Roque; mais il en est une 
autre qui les détermine, qui let entraîne, & laquelle ils cèdent 
avec lolupté, c'est la 'ressemblance de leurt formes exl4irieures. 
L'aigle poursuit l'aigle au sein dos airs, l'insecte s'unit à l'iiv- 
secte sous l'herbe, parce que l'aigle ressemble à l'aigle, parce 
que l'insecte, enlknt do la terre, reconnaît son image dans lln- 
sede qui s'unit à lui. 

Doué de plus de facultés qtte tes animaui, l'homme setmrro 
lié à ses semblables par des rapports plus intimes et plut nom- 
breux. Mais ces rapports, quels qu'ils soient, ne se manifestent 
e par le sentiment d'une commune nature. Les 
'es du corps sont to signe nécetsairo qui, le {Re- 
connaître ou les bit présumer. 
r la beauté du corps humain ? C'est un état dans 
s humaines se montrent telles que la Nature les 
l'espÈce et dans leur perfection. La beauté du 
ne consiste dans sa partule ressemblance avec . 
{inal que la Nature s'est donné pour modèle, et 
te dans tes productions toutes les fois que ses 
tavec une pleine liberté. La beauté du corps de 
amplement ou l'achèvement dos fmnet hu- 
1 homme est mieux un bimune que celui qui 
, ou qui l'est moin». De là- vient l'empire de la 

re, qui poduit raremeat des êtres parfaits, tait 



lêà * BSGHXaCllIS 

■008 ikire ledierdier enooie oem qu*eDe négligea d^embellir. 
EUe eût été en oootradidîon a^ec eUe-mème si elle nous eût 
commaiulé de nous unir aeulement à ses chefs-d'œùrre. En- 
traloés par la néoeMîté d'aimer, nous nous précipitons, le plus 
aoufent, sans avoir le temps de choisir. L'Amour^ disaient les 
€rees,esl Ûls de la Pauvreté ; chacun de nous n'est qu'une moitié 
aspirant continuellement à se Joindre à la moitié qui lui man- 
que ^ La beauté réunit tant d'attraits! Devons-nous^ (oibles 

• mortels, ambitionner de les rencontrer tous dans Tobjet de nos 
aflëctlons I Heureusement la critique s'évanouit auprès du désir 
impérieux qui nous domine. Quoiqu'un goût épuré puisse nous 
Cure rechercher la possession d'un être parlkit, notre phis pres- 
sant besoin est d'aimer et d'attirer à nous un être de notre fii- 
mille. 

Que Ton considèn Tattrait mutuel des sexes, Pamitié od U 
pillé qui s'émeut pour l'être souflBrant, le principe de nos affec- 
tions est le même, quelques eflbts seulement sont diflérents. Un 
être de notre espèce ou d*une espèce voisine de la uAtre Mous 
Intéresse plus vivement qu'un être d'une espèce éloignée. La 
beauté donne à la douleur une éloquence irrésistible. Un bel 
honme, une belle femme qui souffrent nous semblent devoir 
ébranler par leurs plaintes la Nature entière. Mais la première 
cause de cette forte émotion est toigouf s dans les rapports d'une 
commune nature^ C'est pourl'être qui nous ressemble que rbu- 
Mianité se soulève au dedans de nous; c'est vers lui qu'elle nous 
entrafaie. La pitié, non plus que l'amovr, n*attend pas la sano- 
Ikm du goAt pour agir; et la beauté ne bit encore, eil ced, 
fu'i\)Duter à rintensité d^un sentiment inévitable, 

\^ La santé, ragilitéi la forée du corps, la bonté éH eaùr, \â 
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ienre sur son eitérieor le repos^ la sérénité, qoi annoncent une 
âme supérieure à la douleur et à la. mort même. Au moral 
comme au physique, dans ks plaisirs eomme dans les souflhin- 
cesy nous Toulons enfln que l'homme soit complètement homme, 
et rétat le plus sublime où puisse s^élcTcr à nos yeux TAme d'un , 
■MNlel est cette paix inalténdtile que nous regardons comme un 
apanage de la Divinité. 

Ces Yérités n'ont pas besoin d'être enseignées; mais on n*en 
a pas toujours tiré, relatiycment aux arts d'imitation, de Justes 
conséquences. 

Nous plaire, nous émouvoir, perfectionner Tinstinct du beau 
et celui du juste, nous AûTe aimer avec ardeur un objet aimable, 
CD le montrant revêtu de tous les charmes possibles, exciter en 
nous4les passions généreuses et les diriger vers des oliyets utiles, 
tel est le but des beaux-arts, et en particulier celui de lapein* 
tnre et de la sculpture. 

U suit des principes que nous venons d*exposer, que les 
artistes ont dA, pour parvenir à ce but, employer trois 
moyens principaux ; premièrement, la vérité de Timitation; se- 
condement, le choix des formes, et une telle manière de les 
prononcer et de les accorder que leur aspect (irappe et saisisse 
le spectateur; troisièmement, le choix et les expressions des af- 
fections de l'Ame. 

Mais il suit encore de ces mêmes principes, que ces trois 
moyens: la vérité,le choix des formes, l'expression des passions, 
doivent nous plaire dans un ordre diflerent, et que s'ils sont 
tous les trob nécessaires pour constituer le chef-d'œuvre le plus 
accompli de l'art, Ib ne le sont pas également^ en parlant à la 
rigueur, pour constituer un bel ouvrage, 
. Si les rapportsque les divers êtres ont avec nous s'annoncent 
d*abord à nos yeux par Paspect des formes extérieuresi il s'en* ' 
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tuit que le prcmior, le plus indispensable des moyens que rart 
doire employer pour nous plaire, c'est d'imiter avec Yérité. 

Il but d*abord| dans les ouvrages que Tart produiti que cha- 
que chose ait ses caractères spéciflques. Il bût qu^in chêne 
soit robuste et noueux ; que chaque feuille indique Tespèce de la | 

plante à laquelle elle appartient; qu'un lion soit un lion ; qu'un 
homme soit un homme. Sans cette parbite ressemblance» tous 
les rapports qui existent dans la Nature entre ces objets et nous 
sont perdus; toute sympathie est détruite; le spectateur de- 
meure indiflBirent, parce qu*il est, en quelque sorte» égaré dans 
un monde inconnu. 

Si Tadmiration que nous font éprouver les êtres de toutes les 
espèces s*augmente en raison de la perfection de leurs formes 
extérieures, il s'ensuit que» ^ur porter au plus haut degré le 
plaisir que nous donne une imitation traie, il faut représenter 
les objets, chacun suivant son espèce» dans toute leur beauté 
possible. L'art doit tendre sans cesse à représenter la beauté» 
comme la Nature tend sans cesse à la produire. Mais, d'un autre 
côté» si la première cause qui porte les êtres d'une même espèce 
les uns vers les autres est dans le sentiment d*une commune 
nature ; si les hommes se recherchent et s'aiment entre eux» ^ 

parce qu'ils sont hommes , avant d'avoir reconnu s'ils sont 
beaux, il s'ensuit encore qu'il but indispensablement» dans les 
ouvrages de l'art» chercher la vérité de l'Imitation d'abord et 
avant toutes choses. Comment parler de beauté du corps hu- t«; 

main là où je ne retrouverais pas une juste représentation des 
formes humaines? 

Si enfln la beauté donne de l'intensité à la pitié, comme elle 
donne de l'ardeur à l'amour; si nous voulons reconnaître les 
signes de la vertu dans la joie, dans la douleur» et en général 
dans Texpression de toutes les passions humaines, et si un des 
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canetèrcs de la rerltt est de eoiisenrer, malgré les passioni, la 
beauté du corps et la tranquillité de rame, il suit de tout cela 
que pour produire sur nous une impression profonde de plaisir 
ou de peine» par la représentation de la Joie ou de la douleur 
de notre semblable» il fout d^abord montrer inaltérable au sein 
de la joie, comme au sein de la douleur, cette beauté ducorps, 
qui est le signe de la force et de la tranquillité intérieure de 
Fhomme sage; il s'ensuit encore qu'il fout, dans le choix et 
dans Texpresslon des passions, sans nuire à la térité de celle que 
Fou Teut exprimer, se tenir le plus près du repos quMl est possible. 

Ces principes sont immuables ; ce sont ceux du goût naturel; 
nos jouissances autant que nos réflexions nous en démontrent 
diaque jour la mérité. 

Oui, malgré les modes et les orstèmes, une flgure plaira dans 
tous les temps, lors même que les formes n'en auront pas été 
habilement choisies, quand elle sera vraie, quand elle nous o^ 
fkira une imitation simple mais parfaite de la Nature. Si Ton y 
trouve, sous tous les points de vue, et la vérité du dessus et 
eelle du dessous; si les os, les muscles sont sains et entiers; si 
Ton reconnaît dans la figure la même possibilité, la même faci- 
lité de se mouvoir dans tous les sens, dont jouissait le modèle, 
mérite si rare parmi les modernes, mérite où les anciens ont 
constamment excellé: en vain un goût sévère pourra réclamer 
sur le choix des formes, des applaudissements étemels immor- 
taliseront rouvrage et Tartiste. La figure du Tiffur ^ipSi^ en 
est un exemple. Le modèle était d*une beauté médiocre, et cette 
figure n'en parait être qu'une fidèle copie. Cependant elle nous 
attire, elle nous captife, on ne se lasse pas de la regarder : 
qu*cst-ce donc qui en fait le charme? Cest qu'elle est vraie; 
c^est qu'on voit réellement un enfont, dans une pose nalvc, rc« 
tkanl une épine de son 
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Une autre flgure sera plus admirée encore si, à Tattrait irrc* 
sistible de la vérité, l*artiste a joint un choix délicat de formes 
nobles et élégantes. Telle est la Vénus de Médicis. On y voit 
réunies la grâce et la pudeur. Quel est riiouunc qui, en consi* 
dérant cette flguro charmanic, entraîné par une délicieuse v.t^ 
rour, n'ait pris pour uue chair divine ce marlirc palpitant, co 
corps charnu, ferme et voluptueux? Quel est celui qui ne s*est 
surpris rêvant le bonheur de Paris, ou croyant contempler du 
moins le modèle accompli qu'imitait Praxitèle? 

11 semble- que Tart soit ici |Murvenu à son plus haut degré, 
t'ne autre figure surpassera cependant encore celle-là. Ce sera 
celle où toutes les difficultés auront été surmontées par le génie, 
la science et le goût réunis, v 

Saisi |>ar d'énormes serpents, qui renchuiuent, qui Topprcs* 
sent, qui sont prêts à Tétoufler ; plein d'une vigueur quela fiirce 
des serpents sunnonte, et qui doit bientôt défaillir, Laocoon, 
dans cettf lutte mortelle, fait voir, par des mouvements éner* 
giques, mais décents et retenus, la grandeur de son âme et son 
respect pour les Dieux. Les nœuds que forment les serpents au* 
tour de ses fils les soulèvent et les attachent contre lui : il res- 
sent leurs souffrances. Ses yeux chen:bent le ciel. Sa douleur 
est profonde; elle est noble. Il se plaint; il ne crie pas* Dans 
le soulèvement et la contraction de tourses muscles, la vérité, 
la beauté des formes n'ont été altérées en rien. La vie et la 
douleur circulent dans tous ses membres, et tous présentent 
l'image de la beauté. Les sentiments diiïvrents qui agitent les 
enfonts et le père produisent des mouvements \'ariés, qui dé- 
veloppent partout des beaiités nouvelles. L'artiste est arrivé par 
conséquent au sommet de i*art, puisqu*il u excité la pitié, l'a* 
mour et l'admiration, par la représentation fidèle de la vie, de 
la beauté, de U douleur et de la vertu. 
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11 y a donc dansées trois figures, le Laocoon, la Vénus et le 
Kmtr^iphiey^n mérite différent et uinnérite qui est le même. 
Le Laoeoon surpasse la Vénus; la Vénus surpasse le Tireur 
€éfiM. Le Laoeoon se fait admirer par les duurmes réunis de 
la térité de limitation, du dioix des formes, du chdix et do ' 
réncrgie des aflbctions de l'àme; la Vénus, par la Térité do 
limitation et par te choix des formes ; le rirnif d*^piii«, par la 
mérité toute sente. Mais recherchons en nous-mêmes la première 
cause de notre admiration. Que serait te Laoeoon sansU mérité? 

I Queserait la Vénus sans la Térité? Moins que te TAvur d'épine 

atec cette mérité qui en fait tout te charme. Sans te mérité, il n*y 

^ a point de beauté ; sans la vérité, il n'y a point d'expression ; 

;' arec la Ycrité toute seule, on arrive au cœur et on te pénètre. 

I 

\ Nous pouvons considérer ces mêmes principes sous un autre 

X rapport 

f De même quil y a un ordre à suivre pour commencer une 

I statue et pour la terminer, de mémeil y a dans rétttde de TArt 

Statiuiire, ainsi que dans toutes tes études, une route que la Na- 
ture a tracée, et dont on ne s'écarte point impunément. Des trois 
éléments de Vart, la vérité de riniltotion, le choix des formes, 
\ te choix et Texpression des passions, quel sera le premter objet 

\ des études et des efforts de Tartistc? Quel est celui qu'il devra 

rechercher d'abord, quil devra rechercher sans cosse? 11 est 
évident que ce doH être te plus simple ; celui qui seul peut plaire 
par lui-même; celui qui conduit aux autres et auquel les autres 
. ne conduisent pas; celui qui donne du prix aux autres, et sans 
lequel tes autres ne seraient rien: lequel sera-ce donc? La vé- 
• rilé de l'imitation. 

' Cette route est la seule qui n'égare point; toutes les autres 
sont dangereuses. L*artiste qui saura d*abord nniter avec.vérité, 
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appreodm dans cette étude mènie Fan heareux de cho^ 
repiésenter aYec justesse de belles formes ; U appieodra sucx^ 
sÎT^nent Tart difficile de juger le caractère des passions et de 
les exprimer avec énergie, sans nuire à la beauté du corps. Tdle 
est la mardie que la Nature prescriTit à Part. Celui qui, kûnde 
cette route, recherche Texpression des passions, ou recherche la 
beauté même anmt la vérité, n'aura péniblement poursuivi 
qu'une chimère. 

Nous deyons donc conclure enûn de toutce qui préoède,quey 
si Ton considère l'ordre des études, ilfautdiercher la vérité de 
rimitation avant la beauté des formes, la beauté des formes 
avant l'expression des passions ; et que, si Ton considère Tordre 
des idées et la théorie, il faujl rechercher encore la vérité avant 
Texpression des passions et avant même le choix des formes. | ]: 

Imiter, c'est l'art; imiter ce qui est beau, àprè^ l'avoir choisi, jj 

c'est l'art éclairé des lumières du goût ; imitier ce qui est beau, 
grand et expressif tout à la fois, c'est l'art guidé par le goût et 
par la philosophie ; mais imiter enfin, imiter avec fidélité, c'est 
l'art dans son essence même ' . ï 

Sont-ce des principes généraux que nous avons voulu établir? 
Est-oo l'histoire dos Grecs que nous avons voulu tracer T Nous 
avons fait réellement l'un et l'autre. 

Si nous supposons un peuple, sortant à peine de l'état sau- 
vage,, sensible, ingénieux, poète, mais isolé, ne recevant de se- •] 
cours, dans l'éducation qu'il est obligé de se donner, que deaes | 
sens et des objets qui l'environnent, sans autres modèles dans 
les arts que des essais informes, apportés du dehors par des 
hommes grossiers, ou plutôt sans autre modèle que la Nature; 
n'estrtl pas évident que, doué de la foculté de sentir U forme 
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4et corps el de la transinettre à U inatière qu' il travail^ 
ten iTabord grostîèrenient les objets qui rintéresseront le plus, 
dans nntentioii de les imiter a^ec exactitude T 11 écrirai dans le^s 
commencements» cede^un hmufpceeimt wt^eheval^. Il placera 
des inscriptions au-devant de la bouche des personnages *. L'imi- 
tation devenant plus eiacte« Tamour de Tart deviendra plus vif. 
De nouveaux progrès seront un nouveau siget d*admiraiion. 
L'enthousiasme sera bientôt général. A peine un artiste aura 
séparé les jambes d'une statue, on en racontera des merveilles ; 
on l'aura vue quitter le trépied où il la travaillait, et marcher 
devant lui*. 

Les idées se multipliant, les désirs deviennent plus ambitieux. 
En copiant la Nature, on apfvend àla juger. Le goût qui s'est 
une fois mis en concordance avec la beauté, la cherche dans les 
imitations^ comme dans les êtres vivants, et ne peut être désor- 
mais satisûût que par ce qui la représente* Voilà Tart parvenu 
an second degré. 

m 

Un dernier pas reste à Caire. Un philosophe dira enfin aux 
artistes : « Votre art n'est-il pas une représentation des objets 
que Ton peut voir? Vous imites les enfoncements et les saillies, 
le dair et robscur, la mollesse, la dureté, le poli; il n'y a pas 
jusqu'à la (iralcheur de l'âge et à la décrépitude* qui ne soient 
exprimées dans vos ouvrages : mais, quoi 1 ce qu'il y a de plus 
aimable dans le modèle, ce qui lui gagne la confiance et 1èr 
cceurs, le caractère de l'âme enfin, parvenex-vous à l'imiter, ou 
ftwl-il le regarder comme inimitable T— Eh 1 comment 1ère- 

ft ililsa; Vmr. IM. lib. X, esp. 10. 

* Jbeh|l« Stfi. ad 2M., set. III, SMa,n,v,ê74. 

• INeé.8ieaL,llkIV,«i^76;Ubsa.,orit.XIX,i¥»Mtt.sTbaMist., 
erstXXfl. 
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présenter, dira Tartiste, puisqu'il ne dépend ni de la proportion 
ni do la couleur f ^liais ne renuurque-i-on pas dans les regards, 
reprend le pbilosopbe, tantôt )a bienv eillance et ramitic, tantôt 
rindignation et la haine? 11 n'est donc pas impossible d'exprimer 
ces sentiments dans les yeux. La noble fierté, Torgueil, la mo- 
destie, la prudence, la rusticité, la pétulance, la iiassesse, 
toutes ces aflBections de Tàme ne se font-elles pas remarquer 
sur le irisage et dans le gesteT Ne les reconnalt-on pas dans 
Faction et même dans le reposT 11 ne doit donc pas tous suf- 
fire, ingénieux artistes, de mettre dans tos ouvrages cette ex« 
pression de la fie, ce cboix de formes agréables qui d^jà char- 
ment le spectateur ; TOUS derex représenter encore par les formes 
du corps les divers mouvements de Pâme *• * 

L'art, excité par une émukttion nouvelle^ déjà nourri d'une 
solide instruction, parvient alors à son plus haut degré: il avait 
commencé par le trait de Dibutade, il produit enfin le Jupiter 
Olympien et le Laocoon. 

Cette progression fut doublement utile aux Grecs. Elle habitua 
les artistes k imiter avec vérité; elle fit constanmieni recon- 
naître le mérite de te vérité et de l'imitation. 

Il nous semble aiiyourd'hui que pour louer dignement leurs 
chellMl'œuvTe, nous devions y voir des formes surnaturelles. 
Nous vantons Tidéal de la beauté, l'idéal de l'expression. Les 
Grecs étaient plus simples: c'est la vérité qui, la première, ob-' 
tint tonj^^urs leurs éloges; ils semblaient ne louer que la 
vérité*. Tous les monuments historiques en font fm. Les philo- 
sophes, les historiens, les poètes du goût le plus délicat et le 

< Xenopli. Mm. Soerai. llb. ni, esp. 17 et 48. 
* c HanqssB vert speeias ab ■taitate dividetar. a Basile d'an che- 
val, d'iB atUMa. (QUadl. D$ orttf. llb. I, cap. 5.) 
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ph» voloptiieQKt pour yanter TeiceUenoe d'une belle figiire« di- 
nieot, comme le peuple : « Quel est Tartiste qui a mis tant de 
nalmeletde yénté dans cette OgureT Elle Tit; elle respire ; on 
la voit se mouvoir; ce n'est pas une imitation» c'est un être vi- 
vant*. C'est mon amie! La cire va parler*. » 

Noos ne répéterons ni l'histoire de Zeuxis et de Parrhasius, 
ni celle du dieval d'Apelles% ni tant d'autres du même genre 
iin'on trouve dans les écrits des anciens. Nous ferons cependant 
wie remarque à ce sujet. Que ces récits soient fiibuleux, cela 
peut être ; mais ces febles, ces contes, en les supposant tels, ont 
été inventés par la vanité des Grecs ; ils ont été accueillis, répé- 
tés, lorsque l'art était dans sa perfection : les Grecs mettaient 
donc un grand prix à l'exacte imitation de (a Nature» car on ne 
•e vante que de ce qu'on croit digne d'être vanté. 

Ilyron avait feit une vache. Elle était si vraie, que les trou- 
peaux» disait-on,s'y trompaient Cet enthousiasme qui dura pen- 
dant dix siècles, était-il une erreur populaire? Que dit Anacrôou 
de cette flguieT « Berger, mène paître tes vaches plus loin, de 
crainte que tu n'emmènes avec elles celle de M;ron\ — Non, 
l^ron ne Tapas moulée ; l^ temps l'avait changée en métal, et il 
a fiût aoiie qu'elle était son ouvrage*. ~ Si ses mamelles ne 
contiennent point de lait, c'est la feute de l'airain; ù Myron, ce 
B*est pas ta faute* ! » 

Que disaitpon d'un cheval de Lysippe? « Voyex ce cheval, 
prodige d'imitation, sa tête superbe» le feu qui sort de ses na^ 

t Tbeoerit. Myl. XT, v. au el teq. 
• • Asscr., od. XXTIII. 
s iEliaa. Var. kM. llb. II, têp, 8. 
* Aaaer.,epigr.v. 
> M.» eplgr. VI. 
« Àntktl., Hb. ir. csp. 7. 
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•eaux ; si un ctYilier veut le presser des talons, il va remporter 
dans la carrière, car ce brome a la vie*. » 

On disait d'un satyre endormi, modelé par Stratonicos: « Ce 
sttyre n'est pas un ouvrage de Stratonicus ; fartiste Ta pris toot 
endormi, et Ta posé sur cette pierre*. — Il dort, parles-entout 
bas, crainte que tu ne réveilles*. — > (Test le statuaire <{ui Ta 
endormi ; pousses-le, tu l'éveilleras^. • 

Ariane dormait aussi : « Malbeureuse Ariane ! Ab, ne réveilles 
pas 1 car elle va s'élaneor pour cbercher Tbésée*. 1^ 

On disait, en général, d'une statue :« Elle trompe le sens, elle 1 

Dût illusion, comme cela doit être. » On voulait y voir la vie et 
la respiration*. 1 

Entre tous les statuaires, pn vantait plus particulièrement 
Lysippe et Praxitèle : eh, pourquoi cette louange particulière T 
parce qu'ils s'étaient, disait-on, le plus approchés de la vérité^. 

On fiusait dire à Niobé:« Les Dieux me changèrent en pierre; 4- 
Praxitèle, animant cette pierre, a fliit revive Niobé*. » ^ 

Combien de vers charmants sur la Vénus de Praxitèle, qui /^^ 

n^expriroaient tous que cette pensée naïve : La fkrrê mi vUmM! J^ : 

— -«Qui doncavu Cypris surla terre T Quel artiste a su animer . i 

-«*.« ^ *«.« p,». .„*-««., «■« ,■ 

< T« Wxm «yàp <|iirWii. (ila/M., ibid.) ; '. 

* Plia., llb. XXXIIl, esp. IS. H 

* Philottr. Jeom., Mb. I, ia Mkk. ' \\ 
^ Anikol.,\\h.ïY,aLp.i%. . ' 

* Id.,ilib. IT, ctp. 9. 

* CsUiUr., la«lal.BaM.; Id., iattal. Orpk.; Pbilestr. /cou., llb. I, 
ia Menue. 

^ c Ad feritatoM Lytippem et PrtxIlslMi epUne l ocass ls is ilir<* 
«sat. » (Qaiatil., lib. XII, ctp. 10.) \ \ 

* AtUM., lib. IV, csp. 9. 
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Pmilèle; à moins que let cieui ne regrettent Vénus, et que la 
Ddcsse elleHuème ne soit àGnide^ » 

fVmr Tinter cette figure de Vénus, ainsi que celle de TAmour 
du même Pra&itèle, on racontait les passions eflirénées que l'illu- 
sion produite par ces statues avait fait naître*. 

IVNir réunir enfin dans une même allégorie le précepte le plus 
important de Tart et son plus bel éloge» on inventa la fiable de 
I^gmalion. ; o-c,ut'C^«^ ^^ '^^•^t ^'Xn-i^^-^^ 

Aui brillantes descriptiotts, aux fictions des poites» Joignons 
la doctrine des philosophes. 

Platon disait : « En ce qui concerne les arts dont le but est 
rimitationt la perfection de leurs ouvrages, pour le dire en un 
mot, dépend de Tégalité qui se trouve cntro l'imitation et la 
chose imitée. C*est la vérité de rimitation que nous devons 
principalement j rechercher^ car ils ont pour otijet ht ressem- 
blance'. » 

Aristote disait également : « Dans les ouvrages de peinturo» 
de sculpture, de poésie, en un mot, dans tout ce qui consiste en 
imitation, le pUûsir qu*on trouve à voir une belle imitation ne 
vient pu précisément de l'objet imité, mais de cette réflexion 
que nous Cotisons en ncus-mémes, qu*en efict il n'est rien de plus 
ressemManty et qu'on dirait que c'est U chose même, et non 
pas une simple représentation \ » 

Rappelons ce mot de Mmocrite ; • Eh, comment no rirais-je 
pas! Us achètent à grand prix des statues^ parce qu'elles sont 



t AntkU.. lib. IT, csp. 19. 
>l1la.,likXXITI,c•^i;LMisB. D$ima§4 D$ 
s Plat. i)ilff.lib.ll. 
* ArMst 1?» fM. y b. I, csf. H. 
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Ikitet avec tant de Térité, qu'elles lenibleQt parler ; et ils repoos- 
•enl les hommes qui leur parlent pour leur dire la térlté^ » 

Plusieurs siècles après ces philosophes, Longin disait encore : 
« On demande, dans un discours, des choses surnaturelles et | 

divines, il ne faut dans une statue qu'une juste Imitation du ! 

corps humain*, à . j 

11 Cuit donc reconnaître, si Ton recherche Vopinion des Grecs, 
qu'ils regardèrent constamment la mérité de Timitation comme 
le premier mérite d*une statue, comme la première loi imposée 
à Tart, comme son essence même ; quils Toulurent que la térlté 
fût portée jusqu'à produire cette illusion qu^on a de nos jours 
appelée une chimère. C*est Apelles, c'est Protogènes, c*est 
Lysippe, c*est Praxitèle, que les anciens croyaient honorer, en 
disant que leurs ouvrages faisaient illusion; c'est Anacréon, 
Socrate, Aristote, Platon, qui leur donnaient cet élogei ! j: 

Quelle est douce, disaient-ils, l'illusion produite par les cheb- 
d'oeuvre des arts*! Qu'il est habile Tartiste qui peut nous \) 

tromper par cette espèce de prestige^! (^i 

C'était ce désir de produire une agréable illusion, qui avait J\ 

fait dorer les cheveux de la Vénus de Médicis« qui l'avait ornée ' ij 

de pendants d'oreilles, ainsi que celle de Praxitèle, et qui avait 1'^ 

Dut imaginer de mêler de l'argent dans le bronze pour repré- *\ 

senter avec plus de vérité la pâleur d'un homme mort** * j 

Les Grecs, enfin, n'avaient point fixé de bornes k l'art Ils ne 
lui disaient pas : « Si tu me donnes le spectacle d'une forte pas« 



* Hippoerat, ipiil. ad DamagH. 

* r» iy^w» M^nif, Long. D$ iiibUm. csp. 86 (édU. Glaig. 1751 )• 

* Philottr. Jaa. /cou., ia Prmm. 

* AmiM, lib. IV, csp. 9. 
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non, ii tu me oommaiiiqiies de grandes pensées, je me conten- 
terai dn naisemblaMe dans les formes. » Us lai disaient : « Imite; 

sois Trai; trorope-moi, si tu le penx; que ta figure parle! 

Fais pU» encore : qu'elle marche I » 

Noos avons donc trouvé une nouvelle cause de la perfection 
où ils s^élevèrenl : c*est que, dans tordre des idées, comme danis 
celui des temps, fidèles à la Nature, ib recherchèrent la vérité 
de limitation avant la beauté des formes, la beauté des formes 
avant Texpression des passions. 

Il ne suffit pas, avons-nous dit, pour arriver à la perfection 
de Part, d*ètre vrai dans l'imitation des formes; il faut que ces 
formes, imitées avec venté, soient pures et Imbilement choisies. 
Quels furent donc les principes des statuaires grecs sur le choix 
do ce beau suprême, qui semble n^exister que dans leurs ou- 
vragesT 

Avant de traiter cette question difOcile, il est nécessaire de 
fixer nos idées sur quelques termes fréquemment employés par 
les artistes : ce sont ceux de sentiment, de génie, de goût, de 
style, de beau idéal, riches expressions, où toute la théorie des 
arts peut être renfermée; mots complaisants, qui se sont jprètés 
à tous les qfstèmes. Nous ne prétendons pu considérer sous tous 
leurs rapports ces sigets intéressants d'étude ; nous voulons seu- 
lement détruire des erreurs qui paraîtraient en opposition avec 
00 qui nous reste à dire relativement à la théorie des Grecs sur 
le beau. 

§11 

Liropression que les ol^ets font sur nos organes est ce que 
Jes m éta p hysiciens appellent une sensation. La qualité par la- 
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qndte iiOQs tomniet capables de reoemr des aenartioiiSy coDsU^ 

tue la sensibilité; et la peroeptioa des sensations, oo la modifi- i| 

eatîon qu'elles font éproofer à Tâme, est, si je ne me trompa, ee 

que ces mêmes philosophes appellent le sentiment ' \ 

Dans le langage flguvédes artistes» les mots s'âoignent son- 
gent de leur signification première. On appelle immwmU dans ^ t 
les arts la faculté d'éprouTer une sensation tite et forte, à la ', J 
Tue d'un objet, d'en saisir avec énergie les qualités extérieures» ^l 
et de pouToir encore s'en représenter Tidée atec netteté, quand 
on ne le toit plus. 

Tous les hommes ne sont pu également disposés par la Na« )/j 

ture à être fortement affectés par les mêmes objets. Lorsqu'un 
artiste saisit avec Justesse les ondulations des creux et des sail- 
lies, on dit qu'il a le sentiment des formes. Un autre est phis 
vif ement frappé des accidents et des produits de la lumière et 
de l'ombre ; il distinguo nettement les teintes fariées qui se mê- 
lent ou s'aToisinent sur la surface des corps ; on dit qu'il a le 
sentiment de la couleur. Un troisième, enfin, çn admirant rédat A 

et la Yariété que présente Textéricur des corps, Tott avec trans- J^ [ 

port le feu qui anime les êtres vivants; il s'identifie avec eux, |[ 

dans leurs mouvements, dans leur Joie, dans leurs désirs, dans ' ' 

leurs souffirances; il reconnaît les afilDctions de leur âme, leurs * 
habitudes, leurs pensées même, dans leurs gestes et dans les 
modifications de leurs traits : celui-là a le sentiment des formes, 
le sentiment de la couleur, le sentiment des passions. U Ait or- 
ganisé de manière à pouvoir imiter avec vérité tout ee que la 
Nature offre de plus riche, de plus grand, de sublime. 

L'artiste est imitateur. Il s'attadic à imprimer, sur la matière 
qu'il travaille, l'idée dont il est rempli. On peut considérer par 
cotte raison le sentiment dans Tartiste lui-même, on peut la 
considérer dans son ouvrage. Quand une figure ou une partie ;^ 
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158 RIGHBECUES 

d'une figure a tant de Térité» qu*clle panUt sentir et Tivre, on 
dh qu^il y a du sentiment. 

Les artistes se passionnent justement pour les outrages où 
Ton a mis du sentiment, pour les hommes doués d'un sentiment 
énergique. Mais les choses qui sont les plus propres à nous coq* 
duire àla perfection, petifent devenir uiie cause d'erreur, par 
rni ctfet de notre biblesse. Nous airons dojà fait remarquer, en 
parlant de Fart de mesurer te modèle ? i? ont, que le sentiment 
ne suffit |ms pour que le statuaire panrieiitic à imiter fidèlement 
les formes variées et mobiles du corps humain ; c'est ici le lieu 
de le répéter. 

Le sentiment s'exerce sur des objets qui nous fhippent dans 
le moment présent ; il l'ekette encore sur des objets qui nous 
ont frappé dans un temps éloigné. Le sentiment est le premier 
élément du goût, du génie, du tact, considéré comme une opéra- 
tion de Tesprit; il est aussi le premier élément de la mémoire. 
Mais les objets éloignés ne pouvant se peindre dans notre esprit 
avec autant d^exactitude que ceux qui sont présents à la vue, on 
juge déjà qu*il peut j avoir dans les arts un abus du sentiment 
qui soit dangercuXè * 

Le sentimenti disons-nous, est le premier élément du goût ; 
mais le sentir^ent seul ne forme point le goût ; il ne saurait, au 
contraire, rien produire de grand et de pur, si le godt ne le 
dirige. 

Le statuaire qui s'abandonne k la véhémence du sentiment, ne 
voit pas toujours, dans leur ensemble et en même temps, toutes 
les parties de l'objet qu'il doit imiter. Le Dieu qui Tagite l'en* 
•traloe quelquefob et l'égaré. Son émotion, ses vives jouissances 
peuvent llnduire en erreun 11 s'attache av^ ardeur à de cer- 
taines parties, U ne voit pas les autres. Il néglige les masses, en 
te passionnant pour des détails. Ici, dans Touvrago adminililê 
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fiii«doy(e« mâii imparfait, que l'artiste produisît en se lîTrant 
tout entier au sentiment, l'expression de la rie m^émeut et m*é- 
tonne î là, des parties essentielles ne se retrouvent pas dans leur 
intégrité. La figure palpite, elle soufljre, elle crie ; qu'y manque- 
t-il? Ce que la réflexion ef )e goût auraient dû j mettre: du 
choix daqs les formes, de )a justesse et de la fermeté dans les 
plans, du liat>t, de la grandeur, de lliarmoqie. ^\ 

Le sentiment tguI trop souvent marcher de lui-même ; il re- 
pousse les règles ; elles le gênent, elles rarrétcnt ; il no veut pas 
être arrêté. Tel homme brOlo, en d<Uaignant les règles* qui de- 
vient froid quand il faut s*y soumettre. 1^^ 

L'homme qui sent vivei^usnt* se oompbtt dans de certaines ï 

émotions qui lui oonYiennent pafticulièrement par un eflèt de l 

SCS dispositions naturelles : il s'y habitue ; il les dierdie, en 
considérant la Nature ; il ne saisit dans la diversité de ses mo* ] 

dèles qu'un même caractère de beauté; il y revient malgré lui, 
dans tous ses ouvrages. U arrive de là que le sentiment lui- 
même, (|uand il domine Tartiste* le conduit souvent à une ma- ^^ 
nière. Cette manière sera grande et belle, j*y consens ; mais ce vy| 
sera toujours une manière, et quelque belle et fière qu'elle puisse j{ 
être, elle ne représentera jamais la Nature dans sa richesse, elle 
n'égalera jamais Tantique et sa variété. 

Doué du sentiment le plus vif, l'artiste peut s^engouer aussi . 
de formes basses et ignobles. 

Il y a même un sentiment juste et un sentiment faux. Le sen* 
timent de l'artiste est juste, lorsque la vibration des nerd est i ( 

telle que Hdée qui en résulte est conforme à l'objet qui la pro- 
duil. 11 est fliux, lorsque, par l'insuffisance ou par la mauvaise 
disposition de ses4ffgaues, l'artiste ne voit pas Totû^ telquil est. 
Dans les arts, la justesse du sentiment tient à la justesse de 
l'ceil, à l'habit^ 4^ tQÎri <l U connaissance pfolonde des objets .>! 1 
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que roo eoniidère. La Auiiseté ou rineuetitude du lentiment 
▼ieol do rinattontioii, do la bMoÊse do VaM, d'uno oertaino ar« 
door do fimaginalkm qui troublo lo rogard, du délkul d'initruc* 
tion« do lliabitttdo do créor plutôt quo d'imitor. 

Mettre du sentiment dans une figure, c'est y rendre la forme 
du modèlOt telle qu'on la sont. Celui qui Toit Juste* peut imiter 
aïoe vérité ; celui qui Toit faux» no peut imiter que ce qu'U croit 
^r. 

Nous ne dirons donc pas enfin, comme on Ta dit quelquefois : 
Le mUimeni fmU foui. Cette maxime accommodante accorde 
trop au talent naturel, et ne donne pas assex à Tctude. Elle place 
rinstinct trop au-dessus des principes. Elle est mémo dange- 
reuse, en ce qu'elle semble nier quil puisse exister des principes 
certains. Si lo sentiment faisait tout, pourquoi quelques roo- 

i demes n'auraient41s pas égalé les anciens? Si les Grecs sont 

parvenus à une hauteur que jusqu'à présent les modernes no* 
paissent atteindre, cela mémo prouve rexcellence de leur mé- 
^ thode d'enseignement et celle de leur théorie. Nous dirons donc, 

an contraire : Sans Tétudo, sans les principesi le sentiment, 
dans rArt Statuaire,* no produit rien de parfait. Il faut, quelque 

^ I sdonce que l'artiste puisse avoir acquise, qu'il se livre asses au 

sentiment, pciur imiter la Nature avec justesse ; il faut que, mal* 

^ gré la chaleur et l'éneq^io du sentiment, il no cesse jamais do 

consulter le goftt et de se soumettre aux ftgles. 

§m 

• Nos oRours dans les arts, an sqjot du génie, viennent d'un 
abus do mot* Une andenno faUOi ombéllio par l'imagination 
des Gfocs, y a donné lieu. 
On sait que 00 peuple poSto se croyait enrironné d'une (bulê 
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de éMùlHh d*efpriti, de démonta Les «In renfennaioil des 

eipritt totéiairas qui portaienlam Dieox les prières des mor* 

tels, et apportaleai sur la terre les bieniklts des Dieu. Les bois« 

les rulsseanx, les montignes, étalent peoplés d'esprits bîeoûû- 

sants, prftts à dispenser les richesses de leur domaine aux bom- 

nies reUgiem qui menaient les y adorer. Suivant une opinion 

qui à la vérité ne parait pas avoir été générale, diaqne hooune 

avait pareillement un esprit flunilier, qui vivait en lui, qui lui 

servait de guide, qui ne le quittait jamais*. Ces esprits ftanilîers t 

avaient divers caractères : Us étaient doux, timides* impétneuxi t, { 

pacifiques, guerriers, et même intelligents ou bornés; de là ve- | 

naît la diversité du caractère des hommes, qui étaient eux- || 

mêmes timides, impétueux, intelligents ou bornés, suivant la j[l 



nature et niuroeur'de l'esprit qbi les dirigeait ^ 

Les Romains, en adoptant cette croyance, à kqndle ib i\jou- ;j 

tèrent de nouvelles Cibles, donnèrent à ces esprits ou démons, 
le nom de génie$. Ils formèrent ce nom de gener$ ou fifirt, 
m$Ur€ au mande, parce que le génie, quoique Immortel, nais- 
sait en quelque sorte avec lliomme ^ et mourait avec lui K 
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* Bnerie Dsvid a «it en aole tar toa exeiapUiire t c Brrear ai si^ 
des géaiat, doai Je deaat la erejaaes eoanie Irep gèaértle. ». v* 

{StH9 dÊ Céiiimr.) ]\ 

* BsripId. Iphig, im TVnir., aet. I, icea. m, v. tOI el teq.; Plat., ia { 
Omvh,, la Pkttd,, ia Bitimm; Meaaad., apad Platareb., 0$ t m i mi ' 
trmtuiulU.; Apal. D$ deo Soero^. 

K* PlaUrch. De i$iil, eap. t5 et M; Muhi. Tyr., dlitirt. XIY, 
Mit 1740. (XXVI. édlt vsig.) 

^ c Eam (^x((Mv«) aoatra liagaa, al ego laterpretor, haad teio aa 
boae, etrte qaideoi veo perieolo, poleris gmium voeare : qaed ii dans ] . 

qai est aaimas toat ealqaa, qaaouiaani ait iBNaortalia, ta»aa qaedan* / 

»odo ean heniaa gtgaltar. » Apal. [ik dêo aoeml.) ; L 

* c Geaiaa aalala esaMs... Merlalia la «aan qaedqaa capat.a (Uerat. l 
BpMUb.lI,aplit.U,v.l«7.) • 4A r4 
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On ii*élait pu d'accord cependant 8iir la signification da mot 
gnHm. Quek|Qes-uns> confondant les génies fiirac le^ ëlémentSy 
disaient qu^ils senraient à la formation ou à la composition de 
tous les corps * : cette opinion noutelle était entièrement con- 
traire à celle des Grecs. D'autres disaient qqe les génies de- 
vraient être ainsi appelés» parce que chacun de ces esprits s'oc- . 
copait do (kire naître lliomroe dont il derait partager le sort; 
d^autRs enfin, parce que le génie de chaque homme s'unissait 
à lui dès le moment de la naissance, pour ne s'en séparer qu'à ^ 
la mort*. 

Les génies eurent un culte. On invoquait son génie» on ùdsait 
des libations et des sacrifices à son gàiie. 

L'allégorie multiplia ces divinités. Chaque science, chaque art 

eut un génie particulier. On donna un génie è Tastrologie *; on 

•CB donna un à ('éloquence. Un litre dut avoir aussi son gàiie, 

et ce n'était que par la puissance de ce génie qu'il allait à l'im- 

inortalité: 

yietiinis gMian <|6bet hsbars liber K 

Le mot ingfninm et |e ippt gen^^$ Yinrcqt de la mèn^e nidnc. ' 
On distinguait, dans un homme, des qualités acquises et des 
qualités ou des (acuités timnéf. Les qualités innées formaient 
ce qu'on appelait ln^enimn. Le mot tni^iiliiiii répondait au mot 
grec mfbitL^ qui signifiait heureuie nolifr», diêpotUi^, nalwrelle, 
^^iuéêmpporlie en noinanl H UnotU au caniclérf 4i» or^nnef • 

Noihsettlement, sous ce nqtport, un homme avait son génie» 

^ Psap/Pest. D$virb, tignif,, v« Cmiuîm dfor. 

' Javsa,|^ sat. vi, v. 661. 
«llarliaL,llb. VI, epigr. u. 



mm 



SUE t'ÀAT STÀTCÀiaS. 163 

mait QD entant, un animal , an arbre, une plante» avaient 
auwi le leur. Chaque choee ataii son génie, c'est-inlire sa na- 
ture, sa forme, ses propriétés ■• Pétrone admirait des diefeux 
qui se bouclaient par un eflfet de leur génie *• Florus dit qa% la 
bataille de Cannes, Annibal atait rangé son armée, êuitmU U 
ginie pu la ifiipaitlîoii du lerrain (obêervalo lod ing€nU>)K 

Les génies, genii, étaient donc, suivant la croyance des anr 
ciensy des êtres d'une autre nature que la nôtre^ de purs esprits, 
qui n'engendraient point, qui n'enfantaient point, qui prési- 
daient seulement, suivant l'opinion de quelques Romains, à la 
formation oq & la naissance des hommes ; et le génie, in§anhm, 
n'était, suivant eui, que Taptitude naturelle d*un homme pour 
une science ou pour un art, et doue cette science ou cet art, 
plptAt que pour tout autre. 

On sent que ce mot de génie ayant été pris par les anciens, 
tantôt au propre, tantôt au figuré, tantAt dans un sens purement 
métaphysique, il était facile aux modernes d'en abuser. 

U^m un temps encore peu éloigné, où Ton ne reconnaissait 
parmi nous de grand et de beau que ce qui était extraordinaire, 
on ne voyait le génje que dans la faculté de créer. Le nom de 
génie était refusé (^ tout autre talent, et Ton se servait même 
d'une étymologi^ i^pparente, pour appuyer cette opinion* Le 
mot de (jffiiie, di8^H>q, vienf de^gigno^j'enfan^. 

Vn géni^ étant d'ailleurs dans Torigine une divinité, un 
(loi^me de génie devf^f, nuiviMlt l'expression de Wiqckelman, 
fire élevé e^^'^^esi^$ 4e la ephère <^f i«m^; H d^mt partager 



A Hon. Mireell. De propr. term,^ v« tngenkun. 

* c Criaes Sagenio tuo Aexi. » (Peiroa. SalyHc., esp. 196.) 

* Flor., lib. 11, aip. 6. 

^ fHit. 4e tArl, Uv. IT, efasp. 9. 
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afiee U Dit inité le don de conceroir et de créer des êtres d*iiiie 
nature noorelle* 

On allait jnsqn*àprèeber ces étranges maximes: «Ce que le 
génie produit est TouTrage d*un moment Pour qu*une choee 
aoit belle, selon les règles du goût, il fiiut qu'elle soit élégante» 
finie> travaillée, suis le paraître ; pour être de génie, il Ikut 
quelquefois qu'elle soit négligée, qu'elle ait Tair irrégulier^ es- 
carpé^ saufage* — Le gini$ ûjouU et rHranekê mm ee$9ê à la 
fMUé ée$ Hre$. Locke n*afait point de génie^ car il m faisait 
fut voir; Sbaftesbury était un génie du premier ordre, car U 
criait. Kous derons au premier de grandes vérités; Tautre en a 
rencontré rarement, n'importe; Shaftesburj a construit des 
systèmes brillants, quoique peu fondés, et dans ses moments 
d'erreur, il plaît et persuade encore par les charmes de son élo- 
quence*. » 

Cette opinion fut accueillie par les artistes avec avidité. Cha- 
cun voulut avoir du gàiie. L'imagination produisit tout La vé- 
rité ne fut plus rien. On nlmita plus, on créa : de là tant d'or- 
gueilleuses erreurs et tant d'extravagantes manières. 

Interrogeons nos maîtres. Qu'était-ce, suivant les Grecs, que 
cette heurtuêc di$fo$ition natunlle, te talent particulier qui 
formait lespeintreset les statuaires? Les idées des Grecs sur la 
métaphysique des arts étaienf simples. Ils les avaient créés en 
imitant; ils les avaient perfectionnés en imitant ; leur thème 
fàt le produit naturel de cette suite de Ikîts. Lorsqu'ils parlaient 
de la poésie ou des autres arts, ils appelaient également gMê 
le talent d'imiter. Homère était le plus grand des poëtes, parce 
qn*a était le plus habile des imitateurs*. La foble d'un poème 

s Baqfàkp., édtt. de Psris, ta*M., a« aet Géaic 
• Ariitat Dspoei, cap. 98. 
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épique, celle «Tune tragédie, let mœura des penooniges qa^on 
y introduisiit, im ampoêUUm natamiDent H FexieulUm d^ijkb 
STATUE, tout cela n*éUit, suivant eux, qu*nne hnitatkm K 

Le nom mèine de poiU qui nous semble ne convenir qu'à des 
hommes extraordinaires et divins , ce nom subUme signifiait, 
chez les Grecs, sans rien perdre de sa dignité, un imitateur, un 
/oûetir, car produire et imiter n'étaient pour eux qu'une même 
chose*. Un poète était un fai$etir, un statuaire était un faùmr, 
un potier de terre était pareillement un faiseur^ Le génie, 
pour les 'uns et pour les autres, consistait dans le talent de 
choisir et d'exprimer les formes, les faits ou les sentiments les 
plus convenables à notre nature, les plus capables de plaire ou 
d'émouvoir* \ 

Heureuse retenue! Sage définition ! Ne doutons point que la 
constance des Grecs à reconnaître ce principe n'ait été une des 
causes de la perfection où ils portèrent les beaux*arts. 

H faut être de bonne foi sur les roots : non, le génie, si Ton 
veut parler sans figures, ne crée rien. 11 s'approprie des faits ; 
il les combine ; il saisit les rap|K>rts prochains, les rapports éloi* 
gnés; il choisit; il imite : il ne va point au delà. Si l'on veut 
que le génie crée, il faut reconnaître que créer, c'est faire ces 
diverses .choses, sans quoi ce mot, appliqué aux hommes, serait 
vide de sens. 

Je n'examinerai pas dans quel sens on peut dire que Copernic 
créa son qrstème, qu'Homère créa son siget, que Racine Oféa sa 

> M.. Mtf., cap. 1, 6, U. 

* [!«• ^t TcC ireoiTixcft, ti irculv. JLxXà jmI tcSt» i%k tiv M m^in 
TUfi/fw éyiyCoX&»| il ^aiftiç étrrft n^oMn ta s«n^«Tft« (PoUax, 0mm. 
Mb. IV, eap. i.) 

' Épiî$ ^il^ Ksl rifc»f9 CiNiv p|urru«iv, (iNivirenmjacv, 6|Mt«miniv, xid 
viv M^, iU|uiT««. (PeUax, ibéd^ lib. Vli, eap. ».} 
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I 

/* langue, ie pirie d*an art dont Tobjet principal est Timitation 

du corps de i*homme, et certainement ces rapprocbements d'ob* 
jels éloignés, ces associations hardies, nouvelles et inattendues, 
qui ont (à\i regarder Copernic, IlonièrCf Racine « comme dos 
génies créateurs, ne pourraient substituer que des formes dis* ' 
parâtes, que des monstruosités, aux traits caractéristiques du 
corps humain. 

Dans les sciences, le génie tire d'un principe toutes les con* 

séquences qui s*y trouvaient renfermées, ou bien il arrive, de 

, plusieurs faits réunis, à un principe général qui les eipliquo 

tous : dans les arts, soit qu'il compose, soit qu'il exécute, le 

génie ne fait toujours qulmiter. 

Locke, Bacon, Newton, Descartes, Pascal, Leibnitz, étaient 
des houmies de génie, en ce qu*ils avaient reçu de la Nature et 
de leur application la faculté de réunir un grand nombre de 
faits, d'en roir avec netteté, avec fermeté, tous les divers rap- 
ports, et de découvrir, en les combinant, le lien qui les unissait. 
Corneille, Molière, Racine, 3iicbel-Ange, RaphadI, le Poussin, 
le Dominiquin, étaient des hommes de génie, en ce quils étaient 
doués du talent, non pas de créer, mais de roîr dans la natnvh 
physique U véritable forme ou la véritable couleur des corps, 
dans hi nature morale les caractères variés dos affections de 
l'âme, de bien choisir ces formes et ces caractères relativement 
à reflet qu'ils voulaient produire par Tiroitation, et de les imiter 
ensuite avec une vérité rivale de la Nature elleHnème. 

Le génie, dans TArt Statuaire en particulier, choisit de nobles 
sujets, agrandit, élève, anime tous ceux qu'il traite ; il distingue ^ 
dans une action le moment, les pensées, les mouvements de 
rame, les plus capables de produire de grands effets ; il exprime 
beaucoup avec peu de figures; il apprécie toutes les çonve* 
naiicés; il allie la richesse avec la simplicité, féneigie de Tex- 
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pretskm atec la beauté des fonacs. Ce n'esl pas tout: le pénîe 
saisit arec la plus eiacte justesse la forme des eorps telle qo*eUe 
est; il seat TÎTemeot tous les oootoars* tous les rdleCs, toutes 
les deiDÎ-telulcs« et reporte le tout sur sou ounage avec autant 
de justesse qu'il Fa saisi. 11 peut cboisir atee sâreté, parce qu'il \ 

voit tout; il toit tout^ parée qu*un aoiour toujours renaissani ' j 

attaclie ses jeux sur son modèle. Ni la fatigue, ni même ses cr« ' j 

reurs ne le rebutent dans rexdcotion. Sa passion ta redoublant ) 

depuis le oommeneement de Touvrage jusqu'au poli. Honteux de 
se trouver inférieur à la Nature, il brise sa Ogurc et la recom- 
mence, et forcé enûn de la laisser échapper de ses mains» il lui 
dit encore : Tu n*es qu'une mcprisalile argile. 

Représentons-no^ Time, le feu 'du poète sublime qui a mo- 
delé TApollon. Elévation de pensées égale à la hauteur de son 
sujet ; chaleur la plus soutenue, la plun active qui puisse em- 
braser un artiste; amour passionné du beau, qui cherchait la 
perfection sans cesse, et qui dirigeait dans cliaque mouvement 
une main obéissante et réfléchie ; goût épuré, qui, parmi des 
formes parfaites, savait choisir les plus convenables au dieu 
toujours jeune, toujours radieux, dont Tartiste formait Fimage : * 

telles étaient les facultés, les lumières de cet homme divin. Nous i' 

. n'avons rien à lui pardonner, parce que sa propre critique no 
lui pardonnait rien. Il s'est montré Tcgal de lui*méme dans le ! 

noble ensemble de sa statue et dans les élégants détails. D'après 
dos modèles humains, il ne pouvait représenter qu'un homme, 
mais cet homme est si beau, qu'il parait une divinité. Par un 
effet de sa pose migestueuse, et par l'opposition de son léger 
manteau, le dieu est resplendissant de lumière. Il est nu, et 
n'inspire que le respect. Il marche sur la terre, et semble pou« 
voir la quitter. On voit à son mouvement ce qu'il vient de faire ; 
on reconnaît la pensée qui roule encore dans son esprit* L'igiio- . À 
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uni <iiii te regarde, s'émeut, te ptaskioiie, tromreen soi, poui 
radmirer, un eent qu'il ne se oonnâissail point L'homme ssYanl 
dans tes arts, chaque fois qu'il te eonsidère, reconnaît avec éton- 
nement qu'il n'en avait pas encore senti te perfoction : plus il i 
de connaissances* plus il y décourre de férité, de finesses, ik 
grandeur, de beautés toii^^urs nouvelles. Prodigieui effet et de 
te sublimité de te pensée, et de te fidéUté de l'imitation! Dam 
r Art Statuaire, voite te g^te. 
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1^ goAt, dans l'acception te plus simple de ce mot, est un sen« 
timtnt par lequel nous disceroons ce qui nous est bon. Le goût, 
dans ce sens, est pour chaque homme l'instrument et te mesun 
de son pteisir. 

L'idée de nos propres jouissances nous donne l'idée du senti- 
ment et des jouissances d'autrui. Le goAt a été défini, sous a 
^ rapport, « te teculté de découvrir avec finesse te mesure dii 

pteisir que chaque chose doit donner aux hommes *. » 

S'il y a un lieau réel, il y a un Imn go&t. l*ersonnc, mteux que 

les artistes, ne doit être convaincu de te réalité do l'un et Tautre. 

Si, en efibt, il n'y avait pas un beau réel, et s'il n'y avait pas un 

V " bon goût, (lucl serait l'objet de leurs études, le terme de teiui 

eflbrts, te garant de leur gloire et celui de leur immortalité T 

Le goût, pour te commun des bomma, n'est qu'un sentiment ; 
' pour 1rs artistes, pour les poStes, te goût est un sentimontet un 

art. 

f 
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Le goût juge de la beauté des grandes choses et de celle des 
petites. 

Le nom de goût conyient particulièrement au sentiment de 
la grice. La pose de THercule Famèse et celle de rHermaphro* 
dite, la chaussure élégante et riche de TApollon, Tigustcment 
de sescheteux, les plis et les ondulations de sachlamyde légère, 
sont, en ce sens, des che(lHl*œutre de goût. L'artiste qui a donné 
à la Vénus de Médicis u pose nalte et pudique atait le goût le 
plus délicat et le plus voluptueux dont aucun mortel ait jamais 
été doué. 

On a (ait consister le goût dans Tart d*exécuter atec CKilité, 
dans l'art de cadier le travail : c'est une erreur *. 

On a confondu aussi le goût av^ le génie ; on a cm reooii* 
naître dans les arts un goût créateur^ do mémo qu'on avait ad- 
mis un génie créateur ; ou a voulu faire une distinction entre 
les choses véritablement belles et Wl choses do goût : c'est une 
erreur encore. La beauté a des caractères et des degrés diflérents; 
mais les éléments de Tagréable et du beau sont les mêmes. Les 
mêmes principes ont guidé les artistes grecs dans tous leurs 
ouvrages. Dans Tordonnance d'un temple et dans les ornements 
d'un chapiteau, dans les fragments d'un colosse, et dans Tanse 
déliée d'un vase, nous reconnaissons la inème tldélité à suivre 
des règles dictées par la Nature, et invariables. 

Quel est ce goût, qui, aflhmchi des règles, prétend créer des 
choses qui plaisent dans les arts, sans être belles? Ce goût n'est 
qu'une manière, une pratique, un métier. 

11 ne faut pas enfin imputer au goût général les erreurs 
mêmes qui paraiescnt quelquefois générales. Dans notre goût, 
comme dans nosopinionsi nous sommes rarement nous-mêmes. 

■ 

^ Msags, ^ffii^fi iiir la ptlalurt ; Ussge st r^lss d« bsa |s4t* 
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Trop toinreiil nous mettons dos dogmes à la place du sentiment, 
des plaisirs d'opinion à la place des vrais plaisirs. H y a non- 
teulement on goût naturel et un goût acquis, mais un goût vrai 
et un goût factlce« un goût qui Jouit et un goût qui régente^ 

Lonqu*oo disait parmi nous : « le vois la tète d*un JufiUr 
• ou d*un Jpellmi, qui n*a ni noblesse ni majesté; mais elle est 
lUte atoe verre, avec un ragoût Infini. J*y aperçois Tàme ; elle 
HM parle comme tète; quoiqu'elle ne me tienne pas les propos 
convenaUesà une divinité. Ce n'est pas une tète de beau carac« 
1ère ; c*est une tète de goût ^ ;» cela ne signifiait pas sans doute s 
cGetie tète sans vérité, sans noblesse^ est conforme au goût na* 
Inrel du peuple français » ; cela signifiait : « Cet ouvrage Ignoble 
et bisarre est coaime au goût que nous avons adopté^dans ré- 

^W^Bw BvVaHwVSv^^90 ^ 
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Chaque poète, chaque artiste eM déterminé dans le choix de 
•es sqjeta par une inclination naturelle. Il saisit plus ou moins 
vivement» suivant rhnpulskm du génie qui le domine» ce que 
k Nature oflire dlmposant, d'austère, de délicat, de tendre^ de 
voluptucui. 11 exprime de certaines affections de rûmo, avec plus 
de Ikdlilé que d'autres affections. l\>lyclèto se plaisait à repré- 
senter des hommes ; Phidias à former des Dieux * i Lysippe imi- 
tait les traits d'Alexandre ; Praxitèle pour modèle et pour maître 
avait dioisi TAmour. 

• Dsttdré^Bsrdei» PtâHé 4$ p t lnimi ^ saifl d*ia Bsssl sur ta 
ssalptars, p. M. 

• Qalaill« De m^; llb. XU» ssp. 10. 
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L'artiste doué d'une seniibllité tIvc al profonde le forme un 
•tyle propre à lui, qui peint le caractère do son àme. Il le mo- 
difle, il inanimé, il le maîtrise. Que de feu, de Yérité, d'élévation, , 
dans le style du Poussin, du Dominiquin, de llophaôl, de Michel- ' ; 

Ange ! Lliomme médiocre n'a point de style : u main débile 
ne saurait prononcer un trait énergique et original. 

Les s^tuaires qui avaient précédé Mhidias, laissaient encore, 
dans leurs flguros, de la roideur et do la sécheresse. Phidias, le 
premier, sut donner à son style, suivant les expressions des an- j ! 

ciens» de la grandeur et de la nu^'etl^, de la fpravUi, de Timii- 
pleur et de la magni/henee K Les Grecs ne trouvaient point de 
roots asses pompeux pour exprima leur admiration, quand ils 
parlaient du s^le de cet artiste célèbre. Ils lui comparaient ce- 
lui do Thucydide, celui do Démosthèncs. Mais la beauté mâle que 
représentait Phidias était pleine de douceur, d'élégance et de 
giîces. Ingénieux et sublime, il Imitait les grandes choses avec 
énergie, les petites avec naïveté*. Son style, qu'il variait dans 
ses divers ouvrages, était, disent les anciens auteurs, inayti^^- 
quc H vâckertM êoul à hfoUK Si Phidias n'eût habilement imité 
les nuances les plus légères et les traits les plus délicats, serait» 
Il parvenu Jamais à l'expression de la fiet Son style était ad- 
mirable, parce qu'il réunissait ces trois cantetères, la férité, la 
flpesie et la grandeur. 

Up style élevé a inspiré aux artistes tant d'admiratkmi que 

t D^oMtr. PhsW. Di9«loe. esp. 14 et 40; Dioa. Hsllesm. Di9ci|Mg. 
oral., la /focr.; QoiaUl. De orai. lib. XII, esp. 10. 

t Piumi., lU». y^ esp. 9; MartM., Ub. lU, tpigr. xxsv; JiUsi. 
faaper., epist. vui« 

* Èiw9é il aal |u^Iiv mI éx^iCis !{&«• (Deaietr. Plisler* Dttho* 
osp* 14.) 
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dans leur langage poétiqua, le nom même de «ly/e signifie style 
âefé. Ainsi, quand ils disent quil y a du style dans la marche 
d'une eomposition, du style dans la pose et dans les formes 
d*ttne figure* du style dans les draperies et dans les accessoires, 
cela signifie qu'il y a, dans toutes ces choses, de la grandeur et 
de la simplicitc. 

Cette manière de considérer le style a elle-même quelque 
chose de grand et de sublime. La sculpture, en eflbt, est l'amie 
des Dieux» des Grâces, des héros. Elle ne descend qu'avec ré- 
serre au genre Cimllier. Mais il ne faut pas perdre de rue qu'il 
yaunstylepropreàchaquesujet, et des formes plus ou moins 
contenaMes à chaque personnage. Dans TArt Statuaire, comme 
dans les ouTrages des poètes et des orateurs, la conrenance et 
la Térité sont le principal mérite du style. 

Auprès de toutes les beautés diflerentes, les Grecs avaient 
remarqué des vicM qu*ils savaient éviter. A c6té de la magni- 
ficence, Us voyaient la froideur; à c6té de la grâce, l'afleterie. 
Os avaient trouvé U cause de la froideur dans deui extrêmes; 
d'une part, dans Tesagération, et de Tautre dans le défaut de 
modulation et de nombre S c'est-à-dire dans la roideur et la 
aéchereMe des lignes droites. Peut-être n'est-il pak hors de 
propos de rappeler aujourd'hui leur doctrine. 

n ne suffit pas de mettre de U simplicité dans une figure, 
pour y mettre du style : il but encore que cette simplicité soit 
fiche et expressive. 

U peut y avoir du style dans les accessoires d'une figure, 
landb qu'il n'y en a point dans le nu. Le style des accessoires 
bVsI quelquefois qu'un plagiat. Le beau style, considéré dans 
le BU, est le triomphe de Fart. 

I DoMir. VUWr. Dt Hœ. cap. 114 ad 119. «sp. m tt 190. 
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Le style eil» comme le goût» un produit du sentiment; il est, 
comme le goût, dirigé, modifié par le travail et par Tétude ; il 
est naturel, U est factice ; il est quelquefois, comme le goût, 
égaré, dénaturé par le désir d'une Causse gloire, par la tyrannie 
des modes et par celle des pr^ugés. 

11 y a, dans les arts, un style d'école. Lorsque ce style est 
fondé sur une saine théorie, il se transmet avec elle, sans danger, 
d'un maître à l'autre, il peut devenir meilleur de jour en Jour : 
e*est ce qui arriva ches les Grecs. 

Lorsque ce style, au contraire, tient au sentiment particulier 
d*un maître, et qu*il n'est pas guidé par des règles constantes» 
il ne se transmet qu*imparfaiteme|9t. L'art du maître périt alors 
avec lui ; les disciples imitent son style par routine, et le style 
de l'école devient une manière : c'est ce qui est arrivé ckei les 
modernes. 

Remarquons enfin que Ton a confondu quelquefois U êtyli» 
h goM, et le faire. On a défini assez justement le fûin^ en 
disant qu'il eH l'accent de la main ; mais lorsqu'cm a i^outé : 
« Le bon goût ou le bon faire en sculpture, est celui où l'œil 
connaisseur découvre, duns des chefs^'œuvrc de goût, le style 
carré, méplat, flou, arrondi S» on n'a enseigne, dans ces mots 
inintelligibles, que la pratique voulue par les préjugés d^alors. 

La Nature n'a point de faire. Le faire du grand maître doit ' * 

consister à cacher le métier. L'homme habile n'est pas esclave 
de son foire. Tout foire habituel est une manière ; toute manière 
est près d'être une erreur. 

Écrire un traité sur le style, ce tenii composer un traité sur • 
l'art. Ce que nous voudrions dire encore à ce sijyet, se trouvera 



I Dtadré-BaréoB, Traité <f« peinture^ seivi é'aa Estai lor la 

scalplart, p. S5. * 
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dans Teipositioo des règkt sulTîet par les iUlualres greci^re* 
IHiTeiiieiit au choii é» formes. 



§ VI 



Qut Ci|it*il eotcndre en()p par bmu idéi^t? 

Noos avons dit, nous prouverons fnksui encore que les artisles 
grecs étaient parvenus» par une étude profonde de la Nature, à 
corriger les dcfouts de leurs modèles, à les embellir en les imi- 
tant. L'admiration qu'out eicitée leurs ouvrages, a fait croire 
qu^îls avaiept eux-mêmes contu, créé une beauté surnaturelle, 
et quelques modernes, pour 4^gper cette espèce de beauté, 
font appelée 6if«N idéal. 

Cette beauté dont on voulait parler, étant un être cbimé- 
rique, le pomi par une conséquence naturelle, a été vide de 
sens; il a donné naissance à différents systèmes. Après Tavoir 
adopté, on p'a pas été d'accord sur sa signification. 

Quelques écrivains, justement persuadés que le beau exprimé 
dans les ouvrages des Grecs avait été cboisi sur divers modèles 
réunis, ont dit que k beau idéal était un 6mu d$ réunion. De 
ce nombre est le uvant et éloquent auteur d*i4ikicèar#i«, qui a 
Ingénieusement substitué au nom de beau idéal celui devrai 
idéal K 

D*autres, tels que Mengs et Winckelman, en reconnaissant 
que le beau idéal n*est qu*un beau de réunion, en ont parlé en 
. des termes tellement exagérés et emphatiques, qu*ils ont déna- 
turé leur propre pensée, et ûdt croire que ce beau divin était 
Imni de la ?(ature. ils ont cm le voir, ee sont leurs expressions, 

. 1 iliMM*., cbsp. 7S. 
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dtmi la rigUm dei idêtê incorporelU$ ^ 11 leur a semblé qu^un 
esprit supérieur en trouvait en lui rimage umê U coneoun di$ 

D'autres enfin, franchissant toute limite^ ont fonnellement 
soutenu ce qui n*était échappé à Mengs et à Winckeloian que 
dans des moments d*enthousiasme. Ils ont dit que le lieau de 
réunion n'était pas encore le beau idéal; qu*on chercherait en 
Tain sur la terre le modèle de cti beau divin ; que Tartiste n^en 
trouve rimage qu*en lui-même; qu'il la tire de son propre fonds. 

Cette opinion, qui semble^au premier aperçu* placer le génie 
des artistes au-dessus de la Nature, ne peut réellement porter 
dans leur àme, s'ils Texaminent avec attention, que le décou- 
ragen^ept et le désespoir. 

La ?(ature cruelle aurait-elle donc condamné lliommo à ce 
supplice étemelt d'avoir en lui l'idée du beau, de le vouloir 
avec passion, de le chercher sans cesse et de no pouvoir le dé- 
couvrir Jamais? Mais si ce beau n'existe pas dans Tespëce hu- 
maine, comment donc est-il beau par rapport à nous? Si 
jamais il ne frappa nos sens, comment Tidée en est-elle venue 
dans notre esprit? Je ne dis pas assez : ce beau idéal, quel est- 
il? ce sera celui de TApollon : je veux le croire; mais» s'il s'agit 
de modeler des figures de difiérents caractères, représentant 
(les âges difierents, quel sera donc ce beau, qu'il (kudra d'abord 
trouver fn soi-même, qu'il faudra ensuite représenter avec 
exactitude dans divers mouvements, qu'il faudra faire reoon- 
naître | des juges vulgaires, et leur (aire admjrer? Si un arr 
tiste était, en effet, asses supérieur à l'humanité pour concevoir 
|ine beauté surnaturelle, comment serait-il assuré que ces 



• Wiackelfli., UM. de fAri, Uv. IT, chsp. 6. 

* Id., (M. 
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^ fbnnes belles à Mtyeinpirattrtientbdles au reste des bonm^ 

Le pays des chimères est immense : o'y aaraii41 pas, dami ce 
s|8tème, autant de beaux diffihrents, ou plutôt de bizarres 
fi)liesy que d*inirenteurs eutbousiastes et de crédules admira- 
teurs? 

Diroos-nous enfin, comme Malebranche, qu'il faut, pour 
tnwfer le beau irérltable. nous élancer dans le sein de Dieu; 
que nous ne pourrons le connaître pleinement, le roir et en 
jouir, que dans une vie future et étemeUet Cette pensée est 
sublime sans doute ; mais qu*a-t-elle de commun avec les 
plaisirs terrestres dont notre organisation nous foit éprouter 
le besoin? 

Quelle était Topinion des Grecs? Ce sont eux qu*il (kut tou- 
jours prendre pour guides. 

Platon disait : « Penses-Tous qu*un peintre d&t être réputé 
moins babOe, si, après avoir peint un homme parfaitement beau, 
el accompli dans toutes ses parties, il ne pouvait en faire voir 
un pareil parmi les êtres vivants? — Non, par Jupiter *. » 

Que signifie ce passage ? Y voit-on que l'artiste dont il est 
question dât prendre un modèle hors de la Nature? Au con- 
traire, il s*agit de Ticiage d'un homme, du plus bel homme qui 
put exister. Platon compare cette peinture à son projet de Ré- 
publique. U se sert de cette comparaison pour prouver que sa 
République est possible, que ses lois sont fondées sur la Nature. 
D entend donc raisonner sur un beau réel; il ne parle que d'une 
imitatioii. La peinture même qu^il donne pour exemple, n'a 
point été, suivant lui, exécutée, pas plus que u République ; 
liea d'aussi beau n'est encore sorti, dans u supposition, de U 
l main des artistes :u République attend des philosophes qui U 

■ 
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rétliaenl, et cette image d'un bel homme, à laquelle il la com- 
pare, attend appareromenl un peintre qui toil l'égal de cm 
philoMpbct. 

Arittote dit comme Platon : ■ Le modèle dn peintre doit ex- 
oeller en beauté ; il doit être semblable aux ligures que peignait 
'Zenxia*. * 

Ce témoignage est positif : le beaa suprême des Grecs, le beau 
des artistes, c'était celui gui peignait Zeuxis. Maû Zeusii troo- 
vail co beau dans la Nature; il lavait le reconnaître; Q en 
réunissait les traits qu'il voyait répandus sur différents mo- 
dèles ; il n'était donc qu'imiutcur. 

Sénbque, en expliquant l'opinion de Platon sur les idées, dit 
- que le modèle du peintre peut être extérieur on intérieur : ex- 
térieur, s'il est follement placé sous • les yeux de l'artiste ; in- 
térieur,B'il n'est que dans sa mémoire uu dans son imagination*. 
On ne saurait douter, en effet, que l'artiste ne puisse se tldre 
un modèle imaginaire : la question est de savoir s'il peut sur< 
passer la Nature, en créant une beauté dont elle n'ait pas donné 
le modèle. 

Autant les Grecs étaient loin de rechercher cette beauté chi- 
mérique, autant le nom même de btau idittt leur aurait paru 
impropre et mal choisi. C'est une chose remarquable, que ce 
nom, si on en redierche t'étymologie, ait une signification t» 
takment contraire à celle qu'on a voulu lui donner. 

Suivant le témoignage de Cicéron et de Sénèque, Maton se 
servit le premier du mot Uta, idée ; il le forma de Mo,Je v^, 
Ironqu'un objet a Ir^ipé nos regards, son Image s'imprime dana 

i^fn. (àriit Dt fKw(. esp. M.) 
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DoUe esprit : cette image que noe yeux ont saisie d*abordy et 
que nous poutons retrouTer en nous-mèines, lorsque l'objet est 
absent, Platon rappelait une iéiê. Vidée était, suivant ce phi- 
\ ' losophe, la forme des corps, considérée abstractitement et 

séparée de la matière à laquelle elle pounit appartenir*. Pour 
aToir des idées, c'est-à-dire pour retrouver en soi la forme des 
corps, il follait, par conséquent, que ces corps eussent frappé la 
tue : se représenter une idée, c'était se ressourenir. 

« Je veux Cure totre portrait^ dit Sénèque; vous en êtes le mo* 
dèle ; c'est de tous que j'eipprunte les traits qui passeront dans 
^ I mon ounage;Totre visage que j'étudie, qui dirige mon pinceau, 

t J dont je dierche à saisir la ressemblance, voilà ce que Platon 

appelle tidéf. — Lorsqu'un artiste, dit-il encore, peignait Vir- * 
gile, il le regardait; le visage de Virgile, présent à sa vue, était 
tM$, e'esHHlire U modèle du UMeuuK » 

Cette manière de considérer les idées, parait avoir été con* 
stamment celle des philosophes grecs K 

Si les Q recs, par conséquent, eussent associé le mot idhU au 
mot Ipran, ce mot iUdéal venant de eMo, je vais, le nom de 
^ , ht^n idM^ conforme aux opinions des Grecs sur l'imiution de 

D I la Nature, aurait signifié le beau que Ton voyait ou qu'on aurai 

pu voir, ii àean 9<f iàltf. 
\ t Oq pourrait aussi bire dériver le moi idéal du mot grec «idof. 

j Cdul-d signifie /braïc 11 vient lui-même de sMe. Le beau 

1 c Hss renui fsnaas sppellal Mtos, Uls aea lateUigoidl solam, 
ssd disM dtoeadl grafluiatt ssder et «agiiter. • (Pltto; Cicer* 
Ormi. cap. 3; Id., Topk. cap. 8, et Ae&d: pimit. i, cap. 8; Swee., 
^ epistri.vn;IMef. Laert, ia Ml.) 

s Siaee;, cplsl. t.vM. 

• SIeb. iotof . pkptk. Hb. I, cap. 16. 
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îdcal» dans ce sens, aurait été 1$ be^m de la forme^ ou le beau 

itef/onncf, et considért dans le o(Mps (te lliomme^k beau idéal ;( 

aurait élé le beetu det finmee kmMi$vft. 

On trouve ce passage remarquable cité dans Suidas : « Cet 
homme était beau d'idée (ou quant à Tidée), si Jamais U en 
fut. » Cela signiûe, en d*autres termes^ cet homme était beau 
de forme ou dans ses formes, autant qu^un homme puisse 
rèlre«. 

Plutarque se sert pareillement de cette expression : tidèe du 
earpif pour dire la forme du corps. 11 dit, en parlant de Périclès^ 
que tidM ou la forme du corps de ce célèbre Athénien était 
sans défauts, si Ton en excepte la tête *; 

Le mot d^idêê enAn était si bien j^ dans ce sens, relative- 
ment même à TArt Statilairei que Ton disait également que les 
statues étaient des figures imitatîTes, des images, des reseem«* 
Uances, des simulacres, des idéa K 

Le nom de beau Wa/« considéré en lui*mèmd, de peut donc 
désigner que le beau visible, le beau réel, le beau de la Nature. 

Remontons plus loin. Dans le système de Platon, les formes 
devenues propres aux divers corps avaient existé avant le monde 
visible. Toutes les idieê^ c*est-à-dire les modèles étemels de 
toutes les choses, reposaient dans rintelligence divine avant la 
création. Ces idées étaient improduites» inaltérables, immor^ 
telles** Mais Tartiste pouvait-il, dans Topinion même de ce 

* Ktùhç rnv ti^iav, ii Ttc xdU dEXXoc. Erst eftreglas seceadui fer- 
msM, si «itiiquiM et sifis. (8old.« ia verb. EUi%.) * 

t Pluurcb., la rcrld. 

* Kûo'fM, |ii|U)Tiii tvini|MiT«, iS^d, l^tst. (Pollox, ONom. Ub. I, 
cap. 1.) 

* Plat., ia Panni w i d .; Senec., epist. vnué 



180 RECUERCIISS 

philosophe, i*éleferju8qu*à Vidée 4e l'^omiiM, c'est-à-dire jusqu'à 
rexemplaire premier el original de Tesp^ humaine, pour y 
eonformer son imitation ? Non. « l^orsquc Dieu, dit Platon, forma 
le corps de lliomme, il imita ce modèle incréé^ qui était présent 
à sa pensée; quand un peintre aiyourd'hui forme des figures 
qui représentent Thomme, il n'imite que l'ouvrage de Dieu ; il 
copie, par conséquent^ une copie ; il n*est imitateur qu*au second 
degré ^» 
Le heau enfin, non pas idéal, mais suprême^ unique, le beau 

par essence, le beau étemel, immuable, quel étalMI, suivant 
Platon? C'était Dieu lui-même*. Dieu seul devait être l'objet 
de Tamour, des recherches, de Tespérance de Thomme ver« 
tueux. Le transport amoureux d'un cceur qui s*élanco vers Dieu, 
et Tadurc dans ses créatures, cet enthousiasme religieux formait 
ce que nous a|i|)elons Vamour platonique^. Le sentiment do 
Platon et celui de Malebranche se rapprochent en ce point. Mais 
ces deux beaux génies s'élèvent également, par ces hautes 
pensées, au-dessus de la sphère des objets terrestres, et par 
conséquent au-dessus de l'empire des arts. 

Si ce qu'on a voulu entendre par beun idéal était, en cflct, le 
beau par excellence, les artistes grecs ne seraient parvenus à 
Texpriuier qu'en arrivant à U perfection ; c'est Lysippe, c'est 
Praxitèle, qui auraient fait admirer ce beau sumaturcL Or, 
BOUS avons vu, au contndre, que Lysippe et Praxitèle étaient 
regardés comme les plus habiles des statuaires, parte qu'ils 
^MaietU le plue approchée de la tériU. 

A quelle époque naquit le système que nous cherchons à 

^ VieX. De rep. lib. X. 

• 10., iM., Ilh, VI I Id., hi Cour. 
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détrairef P frit ■riwinnr longtempi ifris tn btan joom de 
ta Grèce, lonqw In vte et te goAl towkûert I Inr aaéuH 



Ce fin 
lonint de TjraM*, Séoiqne le ibéteiir*, PfDdiH*, qni, ittjtat 
tes iTti dégénir cr pu km '*"■'■'"' misKtieme, w jelifeat 
dutt 00 exrti oppùté. Ui enwigiiènnt qM fwlnle drraîl 
■'^lercr M-deMa dei Doigei, eontempler iiqiHer mbi âa ni- 
foa dei MtKi et dei beurcs, njoanant de Iwdnt et d'Mun, 
M te lepréwflter td qu'il rauratt n dtmurt cette ataie, 

Vitnm*, Longin, let deiu I^ikiitnte*, s'oppoMient wn 
pngrèi de cette doctrine ridicule. ',■■ 

Ou commeofait, au tempe de Loogin, fcibuordu motfim- N 

uitU dut le même leni qu'on a «boié, chet lei modenicf, de 
celai à'Idéët, Co défimeor du goût s'Élevait contre tue ino»* H 



I. Lei Grées enteodiient per ftmlmUiê l'io 
que les corp« loaraie à U ne Impriment et laiment dsu Ces* 
prit. Us désignaient antsi, par os nom, la bcnlté de M retaeer 
tes objets que l'on avait vos. • QuctqucsHins ventait anjooN 
d'boi, dit Longin, appeler fanmitit les images biwres que 

lMt !• rhgas d« l'idtal UébMIsImmi iTCil Phidiss. 
I é* l'en, diull, FhMlu, MidUi. Seopts, Àks> 
stpirs, l'tinhnM Maire m ayaikat arUinir*, el 

Il vtrlU di atlertl. ■ (U*. IV, clwp. 6, j S.) Il 
l'M wlepiiUeeUa epUlM, qat TMtel ttiil sa vin 
m prMoriTiraaL 
IfwUoM. TVu. Ub. n, cep. Vt. 

Ub. V, coslm. 34. 

I. HsL Ub. Il (Mt. BtiU. la-M. lOH, p. II). 
'II,Sip.6. 

d(. «1 Ml*. be.i PMtNir. Jae. iCse., la Ptmm. 
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nous formons dans noire esprit. Ils ne prennent pu g^rde 
ces grands orateurs, que kursque Oreste croit Toir Ves Furies 
é*est qu'il n'est pas dans son bon sais^ » 

Frappés de la beauté des statues antiquesi 1^ aftisteti mo 
demcs en ont rftenu des inuiges dans leur nM^nH>ire : quant 
œs images Tagues« inexactes, se sont ensuite représentées à leoi 
esprit, ils ont cru avoir conçu d*euxHnènies une bemité suma 
tufeUe : voilà l'origine de l^iyr opinion sur le beau idéat, Ce beai 
par excellence n*est que le beau des Greps, pon point tel qu'i 
existe réellement sur les figures antiques, inai^ fantastique 
indéterminé, tel que le représente une mémoire plu^ ou ipoim 
infidèle. 

Si Tartisie travaille sans avoir de modèle sous les yeqx, que 
est son guide? Le ressouvenir; il ne saurait en ayQir d*autre. Or 
k ressouvenir peut être utile à Tartiste, qu^nd il s*agit de re 
présenter quelque efiet passager d'une passioi^ violepte, on< 
tempête, le feu du tonnerre, ou, en général, quelqi^'un de ce 
accidents qu*il est difficile de revoir ftvec des circonstance^ par 
Ikitement semldables. If^ds, dans Tart de ipodeler ep rond 
bosse les tornies du corps bumain, des formes mo|>i|es, dUfc 
rentes d*ellesHnènies dans toutes leurs actions, comment m 
confier au ressouvenir? L'artiste qui s*habitue à ce guide trom< 
peur croit avoir saisi le beau iéèal^ parce qu*un certain fantdme 
qu'il prend pour le modèle de ce beau surnaturel, demeure pré 
sent à son imagination, et il n'a réellement appris qu'à voir h 
beauté sous une forme unique. Sa main représente par routine 



I Lsaf . Of Mdtfm. csp. 16. (Clup. |3«|e is Irsé. de Boites^. ) - 
t)aiaUlisa déSpit 1% fÊOiaiêiê f «as isMgiasUoa vive, cspaMii île *< 
psiaérs les cbeses fstfrt qu'rtkê Malt si d^ Is^ rspréssi|er ds Ri^me 
{U$ ofot. lib. Vlil, aip. 3.) 
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dans toutes ses oonpositioos, TidOle chérie que se forma wn 

esprit. BièdtAt il ne lent plus le mérite de la vérité ; il ne la ' 

cbèrehë îAuè. En iiioe du modèle Ylvant* il ne saurait eil expri« 

mer les traiti; il en à perdu le pouvoir. Il crut s'allirancliir de } 

la senritudc tfe rirtiitatittii, et, au contraire, il donnA lui-mèmo |i 

des eiithttes I ëoti génie. « 

RaphaCl disait que» n^ayant poiiit trouvé de modèle asscs beau 
|KHir peindre sa GàlatéCi il avait suivi une etriainê idée de 
beauté^ qu'il avait formée dans son esprit ^ Quand il croyait 
avoir créé une beauté nouvelle, ce grand homme ne foisait que 
se ressouvenir ; et malheilreusement pour le qfstème de ridcal» 
cette figure de Galatée iCtsi pas là plus belle qu*il ait produite. 

On raconte pattillement de Phidias, qu'il avait conçu son 
Jupiter d*après ce icrs d'Homëte: « Il inclina son fh>nt; sa 
chevelure s*agita sur sa tète Immortelle; tout roijmpe en 
trembla. » 

Cicéron a dit, à oc sujet, que, pour former son Jupiter et sa 
Minerve, Phidias n*avait point placé de modèle vivant sous ses 
jeui ; mais qu'ayant otoçu dans son esprit Tidée d*une beauté 
partUtéi il n'avait appliqué son attention et sa main qu'à 
l'imiter*. 

Ce mot et le fait auquel il se rapporte n'ont besoin que d'être 
expliqués. L'itnage Sublime que lui présentait tlomèré pouvait 
faire eonteëvoir à Phidias les proportions colossales et le moUf e- 
ment dé là chevelure de son Jupiter ; elle ne pouvait ftas lui en 
donner les traits. Cicéron aura pu croire que Phidias avait tra- 
vaUlé dé ressouvefair^ et vraisemblablement, c'est une eri^ur ; 
mais celui qui a dit si souvent, dans ses traités sur Tart oratoire : 

I RaooolU di lett. mUs piU. Raff. Saai. a B. Casligl., 1. 1, p. 83. 
* Cieor. Oral. cap. 8. 
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HUfH %'êH bêam q^ U vrmi: œlui qui a dit : JVblrt ujffU n» ron- 
t&U rim quê fmr tentremiêi âê$ «mt S ce grand maître n'aura 
pas aoopconné le plus célèbre des statuaires d^avolr iroulu créer 
nnc sorte de beau qui n*eiistait pas dans la nature hunuiinc. 
On se rappelle enfin que Phidiu soumit cette Agure de Jupiter 
au Jugement de la multitude, atanl de la terminer, et que le 
peuple en fit une critique sévère ; si elle n'eût pas présenté une 
fidèle imitation des formes humaines, Tartiste aurait-il consulté 
utilement cette multitude, qui ne Juge que par sentiment î 

Lysippe demandait à Eupompe : Quel tÊMÛre éaii-Je imiUr ? La 
Nattib! lui répondit Eupompe, en lui montrant des hommes*. 
Ce mol srul du dief de Técole de Sicyone flut connaître Topi- 
nion des artistes grecs: ce mot suffit pour reuTerser, au sujet 
de Tidéal, le vain et Citai système des modernes. 
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Après ces eiplicaUons, longues mais indispensables, nous ar- 
rivons à cette importante question : Si les belles statues grec- 
ques ne sont qu'une imitation de la Nature, pourquoi paraissent^ 
dics la surpasser T 

J'ai dit que les Grecs avaient été conduits, par leur manière 
de bire la guerre, par leun mœurs et par leurs malheurs peut? 
être, à considérer dans la beauté en géiiéral son utilité, à re« 
^ chercher dans les formes du corps humain les signes de la puis- 

sance physique, ceui de ht bonté du cceur el de la vertu. 



^^ * • QaMqsid siIrm ceralMis M e«as eritar à MBsibas. t (Clesr. Ik 

k^ /la. lib. 1, csp. f 9.) 

f^ < PIlB., Ilb. UXIV, csp. 8. 
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Leur Ihéorie reutènnait un leoood principe. 

Les choies qui nous paraissent ImUcs nous sont agréables 
iuus deui rapports différents. 

Elles nous plaisent, premièrement, à cause de leur conte- 
nance arec leur destinatioui soit relatifement à nous, soit rela- 
tivement à elles-mèmeSi ou relatitement à il'ensemble dont elles 
font partie. j 

Elles nous plaisent, en second lieu, à cause de la grandeur, i 

de l'énergie et de la diversité des idées qu*elles produisent dans 
notre esprit, et à cause de la ftidlité avec laquelle les qualités et 
la combinaison des parties qui les composent nous font conce- 
voir, distinguer et retenir ces idées. 

1.1 est en nous une contradictioh qui annonce la différence 
des deui substances dont lliomme est composé. Notre àmc, 
avide de voir, de juger, de connaître, recherche avec ardeur des 
|»laisirs auxquels nos organes suffisent à peine. Impatients de 
pénétrer les secrets les plus profonds de la Nature, nous ne fai- 
sons quelques découvertes fugitives que lentement et pas à pas. 
Nous voulons, dans un immense horizon, découvrir, comparer 
à la fois une grande quantité d'objets, et nos ûûbles regards 
ne sauraient en distinguer avec netteté qu'un petit nomlure. 
Insatiables dans nos jouissances, nous sommes avares d*efforts. 
L*uniformité nous déplait ; Textrème diversité nous btigue. 11 
est des plaisirs que la peine assaisonne, mais rœil veut jouir 
sans travail. 

Cette disposition naturelle nous bit rechercher, dans les objets 
qui firappent nos sens, ou dans ceux du moins qui agissent sur 
la vue, sur TouTe et sur le toucher, des qualités opposées en ap- 
parence les unes aux autres. Nous admirons la variété, l'ampleur, 
la richesse ; nous aimons la simplicité, Tordre, Tunité. 

L^ordro, en classant les objets, nous en bit jouir pleinement. \ 

te. ^ 
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Det dtrâloiis justenifent graduées iious ddhoent) en quelque 
^ Mrte, ridée de rinfini; L'ampleur enfini U Tariété^ Tuaité, 

Tordre réunîsy produisent cette griudeii^^ dont Taspect nous 
firappe> nous saisîti nous transporte. Noos détenons grands 
nous^Dènies à nos fwopres jetlii par la facilité avec laquelle 
nous embrassons ud harmonieux ensembloi et distinguons les 
nombreux rapports de ses difiërentes parties. 
. Cette même disposition de notre esprit a donné aux arts 

I d*imitation une de leurs règles fondamentales. Dans les produc- 

I lions des arts^ comme dans les ourrages de la Nature, pour 

qu'un olijet charme à la fois notre esprit et nos yeux, le goût 

doit y trouTcr réunis ces diters éléments d'une beauté parfaite. 

11 fkut que d'imposantes masses élëtent d*abord nos pensées, en 

captiTaot notre attention principale \ que de sarantes subdiri- 

sions nous fassent apprécier la grandeur de ces belles masses ; 

que d'élégants détails les enrichissent encore, et n*en troublent 

, i, . pomt la tranquille bu sombre majesté. 

^ Homère, chet les Grecs, avait découvert, par une sorte d*in« 

\ i spiratlon, cette règle fondamentale *; Agéladas^ Phidias, en Arent 

>; Tapplicatioil à TArt Stauudre; Leur génie traça la route, le génie 

,t àfê autreé taudtres la suif it; 

Les beaux -arts eurent deux principes pour apprécier la 
beauté. 

Le premier était exprimé par cette maxime de Socrate : itien 
m'en beau quêttçuieii bon. C'est celui que nous avons précé- 
demment développé. U était adopté par les philosophes de toutes 
les sectes; Phtton, Xénopbon, Anaxagore, Zénon^ Epicure, Hip* 
pocrale, et après lui Oalien, Tont également enseigné. 
Le seeood était renfermé dans cette maxfane d'Aristole i Qui 

• AHstit D$ ffOH. csp. 0. 
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éît beaMi M mMj^»r H Ohlr(>. Il otutignait, en géiicnl, que, 
pour étrt bdll!. une tbow dfe*ait être grAnde, ou du moiiu le 
panltK, pu M iKOilmtkH» et l*banaonie de tes parties, au- 
Unt que (on étendue réelle le permettdit. 

Cet deux prltltitM réiinU Ibnnaient, pour les ■t4tu«iret. une 
thûorie conlplite; l'un d'étalt mime qu'un déreloppement de 
rentre. 

Lei Grecs reconiuifuîent dan* le corps de l'homme, Us re- 
connaisBiîent pareillement daiu tu itatun H éant let itMtmx, 
qui en sont une fidèle imitation, deux genre* de braulë, ou 
plulM il* distinguaient) dans la beauté du corpa humain et dam 
celle de* atatues, deux caractins. Ils goûtaient le d»nne de la 
grAoe ; il* admiraient l'éclat imposant de U beauté proprement 
dite '. La grice oOïut à leur goAt fagréaUe, le Hiave, le god- 
*ettable, le hou, *uiTant l'expretsiM de Socrate. Dan* U beauté 
proprement dite, il* admiraient la grarité, U dignité, la magniO- 
«nce *. Cette beauté proprement dite, c'était U gnndtw. Mai*, 
dut leur opinion, Vajrimbtt et te 6«aii se composaient cepen- 
dant, ainsi que nous l'avon* bit remarquer, de* mêmes élé- 
ments. Ce* élÂnenUétaient la twriétf, le rkyOM^oa le nombre), 
Vh^trmmit, et la eoni«Mww qui nnftrwtait (ont ^ 

Il étajl enfin une beauté parikite, accomplie, une beauté 
dan* laquelle ce* diver* ctractèrea *e trouvaient réuni*, et dont 

* n •(■f xaU. h ,tr^ ui niU In>. (ArlilW. A fOÊl. etp. 7.) 

* Kil ^ imi» «Xgiv)UlT*, ul ff «?«; , s» f^^fàt, ■«' !*■ 

aÙTci;, ui ti mUi, âfMÎnu, mi à)h fn miù. [Di«a. BlJIeara. D* 
tintct. ont. Met. 10. ) 

* Tir-m ti (m {lit n ulV), i»t jurfiMCfimust, mI t* (Ufac, ««i ,y 
T* iCI«p«. (U., MM., Moi. 11.) , Y 

* WMiHdlan..«M.,«eetlB. 



J 



l1 









f 



188 ftKCUKMCUES 

k cbaniie pantoait aux Grecs inexprimable. Ils appelaient celle 
beanlé Iber», ràmre. Quel rapport y a-l-U dooc entre Theure et 
k beauté? Oh, qui ne Ta aenti plus d*une fois I Celte expression 
poétique ; dk était Juste. L'i^ur», e'est4-dire Hieure du 



fi pkisir, rheure du bonheur, k saison, k maturité, k moment. 



j rentier développement» k perfection ; Vhemr§^ c'est-à-dire k li- 

1 mite, k terme, k degré k plus éleré où k beauté humaine 

I { puisse atteindre ; Themn enfin, l'heure désirée, l*heure présente, 

cdk qui nous kit oublier k passé, Tavenir, par k pleine jouis- 
de Tobjet qui combk tous nos tobux. 
« Quand Pœil satiskit, dit un ancien, reconnaît dmu la fimmei 
\ £mm stalae ce doubk mérite, ou plutôt ce mérite achevé, qui 

t renferme k grâce et k grandeur, tlfMtf^îrep/ii# rien ^ » 

Le premier des deux principes que nous avons rappelés, celui 
de Socrate : Rien n'M b$au quecequieil ôon, était k plus fedle 
à saisir, k plus fedle à mettre en pratique dans TArt Statuaire. 
Celui d*Aristote : Qui éU beauU, dU ampleur $1 ardtu, exigeait 
plus de méditation, un jugement plus exercé, une connaissance 
de k Nature et de TArt plus profonde. Celait cehii4à principa- 
lement, aliment du génk, qui donnait aux chefe-d'ceuvre de k 
sculpture celle beauté que Ton a dite sumatureUe. 

Cest è ce seeond principe que Platon kisait allusion, lorsque, 

comparant aux beiks statues des Dieux les étoiles qui brillent 

- dans k ciel, il disait que ks statues réunissaient à Tapparence 

d*uie vk perpétueik un éckt agréabk à k vue, une douce 

■H^esie • 

• 

. I Oisa. ttsUcara. De tlruH, mrêi. ueL 10. nqwtk. 

* naU, k Efi mem* 

NM. Gella csaiptralita de Ptaloa ••! resMirgasMe. Il ne CMapsre 
pasks'sUilaessaxélsilef, «sis ksé!eiks ssi ilaties. La besalé des 
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C'était enfin ce second principe qui faisait prodoire le Qrtmi^ 
appelé par les modernes le grofuMoM. C'était cet aoonrd de Tam- 
pleur etdeTordre, qui formait le earactère particulier du grand \ 

style, du style de Phidias. 

Mais comment les statuaires pouTaient4ls exprimer» dans 
. leurs ouvrages, cette implicite, cette grandeur? Comment allier 
ce mériteà celui de la térité î 

L*Art Statuaire a plus de difficultés à vaincre et moins de 
ressources à faire valoir que les autres arts dUmitation. U ne 
peut pas, comme rarchitecturc» par Hmmensité d'un silencieux 
édifice, imprimer dans Tesprit cette espèce de terreur qui dis- 
|NMe à Tadmiration. Il no peut pas séduire, comme la peinture, 
par le mouvement et la richesse d'une grande machine, par la 
diversité des groupes, par le charme du coloris et la magie du 
clair-obscur. Le poète nous entraine rapidement d*un objet vers 
un autre ; toutes les merveilles de la Nature se peignent tour à 
tour dans ses riches tableaux. Le statuaire n'opère rien de pa- \ '\ 

reil ; il représente Thomme isolé, nu, n*ayaiit, pour plaire, que } 

sa propre beauté, que Texpression des aflbctions de son âme. Il 
échauffe une pierre glacée qu*il ûtut Ikirc vivre, penser, mar- 
cher, souffrir. Des saillies et des creux, des lumières et des 
ombres, ce sont là toutes ses couleurs. On tourne autour d'une 

stitaet éult, cbes les Grèce, aoe ebois li biea coaaas, li fbnilSëre à 
tous 1m esprits, que les éerivsias s'ea lervsieat eomns d'an Boyea de 
eoispsrsitoa, pour eipliqaer des ebotes neias à Is portée de tovt le 
MOttde. Ceetsiail qa'Aristote, Deays d'Hsliesmsese, les aalears grées 
ea géaéral, el Quiatillea Isl-néaM, eeaipsreat le etyle ea les oavrsges 
des bitteriese, dee*poêtes et dee srsiesrt, as itjle et ssx eavrsges de 
Poljclète et de Pbidiss. lit ae vealeat pss, par cette compsralsoa, 
faire «ppréeler les ebefs-d'oMivre des itatsaires ; ils vealeal, sa eea* 
traire, fliIresealiretdistiBgaer leearaelkre des poMeietdesbisIsrisas. 
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staiile ; bn là foit fous toito les Joiin ; elle le multiplie autant 
de Ans qu'elle a dé ph>fils diflcrcots. LlioiDinè qui toit ei qui 
jugé nUMigé de ftoo semblable ue (kit de g^râ^ sur rien. La statue 
est toiyours là, toi^jours dans la même attitude* mohtrint sans 
\ oesèe ou les nièroes beautés ou les mêmes défauts. Si je n'y sens 

Tappatthoe de la tiii, inoo eœur est muet, toutes les beautés se 
sont évanouies; si je n*j reconnais la beauté» j*accuse le goût 
de Tàrtiste; pourquoi, sachant imiter, cet homme sensible n*ap« 
prit-il («s à choisir? 

PoUr Itpréschtcr celle grandeur, qui parait surnaturelle, TArt 
Statuaire se fit des règles particulières, contenables aux moyens 
atec Id^uels il imite. Nous saTons, par divers témoignages, et 
notamment par celui de Philostrate le jeune S que les anciens 
artistes avaient puisé ces règles dans la Nature» et qu'elles étaient 
regardées comme des lois. En quoi consistaient-elles? 11 est dif- 
ficile, il est peut-être impossible de l'indiquer arec assurance, 
nous ratons dit, les écrits de Polydète sur Taccord des propor- 
tions (oti sur la iyminHrié)^ ceuxd'Ëuphranor,ceiix d*ÀpeUessont 
perdus. À peine, dans les ouvrages des poëtes grecs, des gram« 
' màiriensy des philosophes, trouve-t«un quelques mots qui fassent 
allusion à ces règles précieuses. Quelques chefs-d*œûvre de la 
sdilptutv siibsistent, à la vérité ; U Xature qu*ils font admirer 



< Noim. Veid !• passage de Phllottrale : c Les aneleas et htbllet 
artistes eat betaeoep éerlt sar la tymméirk, relaUveneat à la pela- 
lare, ils eat dit reoMasUre les lois de Tanalogie de chacaa des mem- 
brès da etrps baaaia ( otcv tofM4; tiStm« vHi uienv t6v iuXmv 
mXs^sc). Votre corps ea eflrt te peat exêcater parfiUeaeBt les 
,^«; a sa v eiea t s qae la vatoaté (al prescrit, s*il a'esi eoastitaé ssivaat la 

aMsare H rh ar a ï aala vaaiacs par U Ratare. • (Philostr. Jaa. Iom., la 



sert L'àxr. nknua. Ittl 

n faire mxNipMtn et fPpr^cm' ^ lw«i||ét 
I cette recberdw dilDciic, o^ piaigjnrtinn 
Kl k l'cnenr, oà l'admintioa tst ù vmaa 
fenlhOBtMWM ii prti de t'aolUtiOB, eoB- 
.noerigouraiMe uuIjmI Conmest Mftilter 
gé ijùiwipeDt, .et ■nrtiNit copm^ent cfoin 
iear, num kvec ipdulgcDce Ytasfii qne 
lumeUre. Peut-être portenneHioni l'ainljie 
rait encore fut. Aprâ popa, i'wsfm, ma 



rÏDdpBln que uooi Hippoeoitt avoir été nii- 
gnes. Koai aToai cru les recoonaltre, eu 

ft-d'œiine de l'utique k et» modëlei Ti- 

aot de cee beaux otiTngo ^ |NiWlge) dea 

ipbes qui peuvent ^j nppwler. 

s. Détermioer nettentenl Ict dirisioii* prin- 
éUblÎMaot de grandei mutti et det plu* 

M. Augoicnter retendue riti\» def partiel 

oant à leuTi proOla, hit toui lea aeqa, autant 

uo la Nature le permet. 

M. Donner à cei mèmea partiel le plui d*ét 

|u'ii eH possible, en biiant HiIDMmrocul 

«it les muscles s'entre-croirent dans lltonimo 

elles se réunissent. 

LE. Faire valoir les parties principales par 

e caractère des partiel lecondairei ; rejeter 

>ntribueraieDt pas Jt produire cet effet» 

1^. Indiquer uns dureté la sommité des oi, 

re le« laisse reconnaître. 
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SnilDiB EteUL Imiter la Nature dans Fétat où elle est le 
plus près de la régularité, sans toutefois la rendre entièrement 
régulière. 

Nous pourrions v><iter une septième règle : Accorder de telle 
manière les accessoires avec le nu, ipie tous contribuent à don- 
ner de la grandeur au nu et à Tensemble de la figure; mais ce 
que nous aurions à dire pour eipliqucr cette règle se troutera 
dans Teiplication des règles précédentes. 

Venons à quelques développements. 



J § VIU 

< PusateB ntGLB. « Déterminer nettement les divisions prin- 

f f ipales du corps, en établissant de grandes masses et des plans 

variés. ». 

Ce qui frappe d'abord quand on regarde une belle figure 
grecque, c*est sa grandeur et sa simplicité; c^est la valeur des 
parties principales, la manière francbe dont elles se distinguent, 
[ et tout à la fois l'accord qui les unit. L^œil, au premier aspect, 

I est saisi par un ensemble imposont ; bientôt il remarque les 

I difiïrentes nuises, les épaules, les reins, la poitrine; attiré en- 

1 suite par la vérité de toutes les parties, il découvre d'innombra* 

^ blés finesses, et reconnaît la chaleur de la Nature Jusque dans 

les plus légers détails. 

Ce grand effet résulte de Tobservation de toutes les règles que 
nous venons dMndiquer : mais il vient particulièrement du soin 
de Cure remarquer les parties principales par des divisions fer- 
mes, par des passages tout à la fois prononcés et moelleux, 
Cest un principe général, que, pour donner une apparence 
^ de grandeur à un corps quelconque, il fout y établir des divi* 
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BÎOQS, OU ùûre sentir avec netteté celles que sa constitution na- 
turelle y a marquées. C'est encore un principe, que ces diTisions 
doivent présenter des parties d*une étendue différente» qui se 
disent iraloir mutuellement par leur opposition. Une armée 
d'hommes débandés et en confusion n'offrirait à l'œil rien de 
grand ; elle ne serait pu même une armée. 11 en est de même 
de TcnKmble du corps humain ; il en est de même de diacune 
de ses parties, si on en recherche la beauté particulière. 

Chaque membre du corps de l'homme, formé d'os, de muscles, 
de tendons, présente au dehors, suivant la disposition de ces 
parties intérieures, des nasses plus ou moins étendues, plus 
ou moins saillantes. Ces masses, que les statuaires appellent 
quelquefois dti morceaux^ sont larges, inégales, distinctesi so* 
lides, ou bien elles sont confuses, indécises, si faiblement indi« 
quées, qu'on ne saurait les distinguer. ) 

Le corps d'un homme robuste présente de grandes masses 
fortement prononcées : celui d'un homme faible offre moins 
d'énergie, moins d'harmonie, trop d'égalité, trop de détaito. . 

11 y a cependant des lignes et des parties dominantes, qui se * j 

retrouvent, dans la Nature, sur tous les individus, robustes ou . 
faibles, dans l'état de maladie comme dans l'état de santé. 

Si on considère le tronc (ou le torse) d'un homme, on y dis* 
tingue cinq lignes principales qui divisent et encadrent eu quel* 
que manière toutes les grandes masses. Ces lignes sont plus ou 
moins profondes dans les divers individus et dans les dillerents 
roouvementsdu corps ; mais elles ne cessent jamais d'être visibles ; 
elles se font distinguer dans l'état d'action et dans l'état de re* 
pos. On ks retrouve toujours sur les mêmes points, parce qu'elles 
se dessinent ou sur des os, ou sur des parties tendineuses. La 
)teau seule couvre en de certains endroits la crête des os sur les* 
quels elles sont tracées. Les eitrémités de toutes les lignes se* 
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condairct Ykonent y aboutir* Quand un6 de ees grandes lignes 
change d^inflexion • les quatre autres chaqgent aussi ; leurs 
mouTements sont concordants, Cesl sgr ces grandes lignes, c*est 
dans cette espèce de ci|dre| que les nM)il^aiients du torse s'opè- 
rent. 

La première de ces lignes trafersc liorisontalemcnt la partie 
inférieure du stonium | elle suit les attaches iiifiirioun!S des pco- 
toraui« et se prolonge eu rcpiontant» des deux cAtcs, ju8i|u'au 
dessous des bras. Elle termine, elle pirononce cette taslo poitrine» 
chantée par les petites, œtte poitrine brillante de Thuile des pa- 
lestres, qulls ont comparée à l'astre qui resplendit au sein des 
nuiU*. 

La seconde ligne es( au-dessous de celle-là; elle passe & la 
première intersection des ffiuscles droits, nii-dcssus de l'ombilic, 
suit rextrémité inférieure des fausses eûtes, et se |>erd en roii* 
contrant le muscle dorsal. Cette ligne cl la précédente rcnfi^r* 
ment une portion des muscles droits, les cotes et les dentelés, 
parties riches d'Inégalités et de nuances, qui, eu captivant 
agréablemeut |e regard, Ia|s8cpt cependant dominer |a iH>itriiio. 

1^ troisième traverse les muscles pyramidaux, dans la partie 
inférieure du ventre ; e|le suif la cré|e de Tos des îles, fait siMi- 
tir le rebord cl b| valeur des grands oliliques, et va se )>erdrc do.^ 
deux cotés dans le grand dorsal, comme la précédente. Cette li- 
gne principale termine le torse; elle divise le corps entier en 
deux grandes parties; elle marque, en décrivant un demi-ovale 
qui a ses extrémités sur les os 4^ îles et son sommet au bas des 
pyramidaux, les points où le torse s'assied sur les hanches jut 
•>nchisse entre deux. Entre cette ligne principale et celle qui 
€sl aii-dessus, se trouvent renfermés les grands obliques et une 
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partie de leiin digitàtlODS; là se trouvent aussi fombilic, qui, 

suivanl Ttixprtssidh des t)oêtcs, doit être pro/bntf , et le ventre, 

qui doit être fcirme èl Uger ^ 
La quatrième ligne est perpendiculaire. Elle commence au 

pnint lie nmiiion des cli^viculcs, suit le sternum, et descend Jus- 

qu*à roinliilici Elle divise le devant du torse en deux itartieti 

sur la longtit'ur. 
I<a ciiM|uiènie ciilln se voit sur le dos. Elle est également 

perpendiculaire. ÊUc se dessine sur les vertèbres, dont elle lait 

sentir les aiiophyses ou les cminences, depuis la première des 

cervicales Jusqu'au coccyx. Elle est, de même que les autres, 

d'autant plus profonde que l'homme est plus fort. Cette ligne [ 

est la plus loiigue que la Nature ait tracée sur le corps humain. 
Toutes les parties du tronc (où du torse), divisées et encadrées 
do cette manière, se font distinguer au premier aspect« et pa* 
raissent, par leur valeur réelle ou par opposition, grandes, \\ 

folies et eh harmonie les unes avec les autres. ^ 

Si nous décrivions les lij^es principales, plus ou moins pro- , * ' 

fondes, qui se font remarquer sur les autres parties du corps j i 

sur les bras, sur la main, sur chaque doigt, nous ferions re* ; 

marquer, sur chacune de ces parties, cette même cause de 
Krandcur, cette même source de beauté. ^ ) 

Ces grands traits, marf|ués par la Nature sur k corps de | 

riiomme, n*ont pas échappé aux anciens. Quelque figure an- < 

tique que l'on considère, on verra toujours ces cinq grandes 
lignes dont noUs (Muions tracées sur le torse. On les trouve sur 
les plus anciennes productions de Tart, comme sur celles du 
dernier âge, sur les ligures de lotis les caractères et de tous les 

1 Af4»ill. Tat., lib. I, la priaeip.^Ovid. Amor, Ub. 1, eleg. v; ^ j 

Phlldsir. Jâa. tcoà,, la Ueleagr. 
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degrés de beftulé. Oii ks volt sur le Laoeoon et sur rUerculo 
Furnèse ; on les voit sur rApoUon^ sur U Vénus de Médids» sur 
* les figures de TAmour et sur celles qui représentent des enfants 

et des Génies. Lorsque les lignes secondaires sont le moins 
prononcées, à cause du caractère de la figure, celles-ci sont 
toiyours douces, moelleuses, mais bien senties. Cm^ lignes frap- 
pent au premier aspect, et le torse parait grand, parce que ses 
parties principales sont distinctes et saillantes. 

On ne peut douter que les Grecs ne cherchassent d^abord à 
eiprimer sur leurs figures les grandes ditisions du modèle vi- 
vant. C'était là leur premier principe. L'observation de cette 
règle rendait leurs procédés plus faciles; mais elle leur donnait 
encore (et c'est ce que nous voulons faire remarquer) un moyeu 
{ pour mettre dans leur» ouvrages de la grandeur, de la fines&e, 

de la fermeté, de la vérité. 

Aucune partie du corps humain n*cst |iarfaitement arrondie; 
^ aucune n'est parfiiitement plate. Toutes présentent des face*» 

diflerentes, plus ou moins étendues; ce sont ces faces que Ton 
appelle des plans dans la sculpture. 

On peut considérer les plans sous le rapport de la vérité; on 
peut les considérer sous le rapport de la grandeur. 

Il y a des plans principaux et des plans secondaires. Les plans 
principaux m>nt déterminés par le mouvement général du sque- 
lette. Ils sont d*autant plus grands, d*autant plus variés, que 
Faction générale produit dans la position des membres plus de 
contraste. 

Toutes les fois que le torse d*un homme fait un mouvement 
sur hai-mème, les cinq lignes dont nous venons de parier pren- 
nent une inflexion diflerente, et les parties qu'elles encadrent 
'^ changent de pian. Quand une partie du corps se tend et s'élève. 
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ctille qu'elle enveloppe m raceourcil. La première eit r^vUcmcnt 
plus étendue que dans une pose plut liniple, el elle acquiert 
encore une valeur apparente par l'effet de l'oppotitton. 

11 M parcooiéquent un art de dtmner à la bU de la chaleur 
et de la grandeur aus figures, en éublissant, par un eflet de la 
IKHi', d<! lagei contraste* entre les plan* principaux. Combien 
CCI art était connu de* Grec* ! Que de grandeur et do variété 
dans Ici plans du ce beau fragment qu'on ai^lle l» Ter» i 
Comme l'Apollon l'agrandit par l'élan qui porte en avant 1* 
poitrine, et qui laiise la cuiHe et la jambe gauches en arrière 1 
Comme il s'agrandit encore par l'opposition qui te trouve entre 
les plan* des hanches et ceux <le U poitrine, entre le mouve- 
ment du corps et la direction de la MXe ! 

Im plans principaux rcnrermonl des plans moins ëlendui 
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r«Hi8te. U fallut, tNmr y pai^iiir« nhMé teè pM ^des 
difBeoltét; ttukis ks GHsts taVatetit le» tutiriohtëi* toUteà; 

Eo dëcritaiit celte perfectbo^ noiis Ikisotts le plus grand 
éloge de leuh iilie(lHl*€éufre ; nous faisons aussi là c^tl^ue des 
outrages Modehies ; inais ee n^est pas cette critique que. flous 
iTons eu vue. 

Nous ations poêé iHie {Nretuière règle en ces termes : « Dé- 
tennirter netteUtent léS ditisiotis principales du corps, en éta- 
blissant de grandes niasses et des plans taries ; • nous croyons 
atoir démontré que cette règle fiiisait réellement partie de là 
théorie des Grecs. Yeiidns au dételoppement de la seconde. 
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Deuxième ifecLE. « Augmenter l'é(enduc récUe des i^artics 
principales, en donnant à leurs profils, sur tous les sens, autant 
de développement que la Nature le permet. » 

Si une ligne droite et une ligne courbe parient d'un même 
point et arrivent à un même point, la ligne courbe est plus 
longue que la ligne droite. Plus la courbe s^cloigne de la per« 
pendiculaire, plus elle a de longueur. 11 est facile, par consé- 
quent, de reconnaître qu'une statue, dont les profits ont une 
jrrande convexité^ a réellement plus de surface qu*une autre 
ilont les profils auraient moins de saillie. 

Le Nature a donné à chacun de nos ofi une courbure parti- 
culière. Elle a donnéy en outre, au squelette, par la multiplicité 
des jointures, la faculté de former des courbes qui varient dans 
chaque mouvement du corps. Nos muscles, déliés et tendineux 
dans leurs attaches, se renflent dans la partie charnue, et pro- 
duisent des courbes dilicrentes, dans nos différentes actions. 
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•oit ((ullsse contractent et se presientki uns contre ki autres. 
Mit Qu'ils se robkbent et qu^iis prennent plus de longueur. Non- 
seUement ils forment des courbes par eux-mimes, mais ils 
suivent dans de ccrtaiiles parties du corps la courbure des os 
sur lesquels ils s'appliif uent, et la font mieux sentir* 

Toute la surface de notre corps n'est qu*une réunion de 
courbes, rariées à rinllni» qui, soit sur les coupes, soit sur les 
longueurs, se joignent, se suivent, se traversent et se balancent 
toutes mutuellement. 

Un bel homme, sous ce raptH>rt, est celui dont les os ont 
chacun toute TinOexion nécessaire pour remplir leur destination; 
dont les muscles fortement nourris, se ployant avec fermeté 
sur la charpente qui les soutient, produisent des courbes suf- 
fisamment cintrées pour que les membres aient de la vigueur, 
pour que toutes les masses paraissent grandes. Par cette valeur 
des courbes, tes surfaces sont réellement agrandies, les parties 
principulrs se distinguent nettement» renscroble du corps ac- 
quiert de retendue et de la légèreté ; tel un territoire enrichi 
de coteaux, est plus grand et plus imposant qu*une plaine dont \ 

la cin!on>érence est la même. 

\jà valeur des courbes varie suivant le caractère de la beauté ; 
dît* varie avec les diiïérents âges. 

ii y a des courbes principales et des courbes secondaires, de 
nicmc que des plans secondaires et des plans principaux. Ceci 
ne se co;jtredit point ; car les plans, ainsi que nous Tavons dit, 
ne sont point des surfaces parfaitement plates; ils oiTreot des 
profils plus ou moins convexes, tous variés, et se liant les uns 
avec les autres. 

Chaque partie du corps, considérée séparément, présente des 
courbes princiiiales.et des courbes secondaires. Les courbes 
principales, vues sur la longueur du corps, commencent et su* 
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tennincnt sur k» jointures du squelette. Les contours particu- 
liers des muscles Ibmient les courbes secondaires. Ces courbes 
commencent et se terminent ou sur des os ou sur des parties 
tendineuses. On peut les considérer comme des sections des 
lignes principales. 

Dans de certains mouvements du corps, le profil de plusieurs 
gruides parties ne forme qu^un seul contour. Les profils de 
diaque membre deviennent alors, relativement à ces grandes 
lignes, des courbes secondaires. Ces lignes composées sont 
d^autant plus grandes, que le mouvement est plus développé. 

Si, par un effet de la pose, et par la valeur des parties prin- 
cipales, la figure offre de grands contours qui enveloppent des 
courbes moins étendues; si les courbes secondaires n^interrom* 
pent point le développement des lignes principales; si Tœil 
satisfait distingue les lignes secondaires et embrasse cependant 
les grandes courbes avec facilité, la figure aura de Télégance et 
de la grandeur. 

Le développement de ces lignes, en général, dépend d«; deu& 
circonstances, de leur élévation à leur sommet, et de la pro* 
fondeur des poinU( où elles aboutissent. Elles contribuent ainsi 
à la beauté de deui manières. LVIévation de la courbe à son 
sommet donne au membre de la noblesse et de la force; sa 
profondeur dans les deux eitrémités, montre la légèreté du 
squelette, et donne de la finesse aux emmanchements. 

Toutes les belles figures grecques pourraient nous servir 
d^excmplc. Citons U Tw$e, fragment inestimable d'un des plus 
beaux ouvrages de Tantiquité. 

Le tone est admirable par tous les genres de beauté qui 
tiennent au caractère des formes, et par celles mêmes qui sem- 
bSeot le plus opposées entre elles. Quelle élévation ! quelle im« 
posante énergie ! que de souplesse, de gràces, de légèreté ! 
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Malgré les coups redoublés du temps» ce marbre mutilé respire 
encore ; le dieu qui animait la statue se montre toigours dans le 
(iragment précieux que les siècles n'ont pu détorcr. 

La figure dont le torse a fait partie représentait un Hercule. 
Elle était assise et en repos. Le corps est incliné sur lui-même, 
du côté droit. Une épaule s^abaisse, Tautre s'élèYc. Une des 
cuisses est plus élevée que Fautre* Les plans principaux, par 
un effet de ce mouvement, sont grands, opposés entre eux et 

bien détermines. 

Si on considère le dos depuis la plus baute des vertèbres cer- 
viralcsju8qu*au coccyx, on voit la ligne dorsale formant une trèi* 
grande courbe. Cette ligne enveloppe la ligne rentrantedu devant 
du curps et toutes les courbes secondaires. Elle est profonde, elle 
est serrée, par un effet de la plénitude des muscles dans lesquels 
on la voit tracée. Sa profondeur élève, agrandit les deux parties 
du dos qu'elle divise sur la kmgueur. On reconnaît dans ses 
inflexions les trois grandes divisions des vertèbres. Elle est riche 
d'étude, pleine de sentiment et de vérité* 

Si on considéré le devant du corps, depuis Textrémité in* 
fêrieure des muscles p}Tamidaux jusqu'à Tombilic, et de ce 
point jusqu'au sternum , l'ensemble , malgré la diversité des 
plans, présente une grande courbe rentrante, à laquelle les lignes 
secondaires viennent aboutir. Cette grande ligne, par son in* 
flexion intérieure, se rapproche, autant qu'il se pouvait, de la 
colo.'ine dorsale, à la hauteur de l'ombilic. Le corps, sur cette 
liartie, devient fin et léger. Les Oites, la poitrine, les épaules 
s'a;.Tandissent par un effet de l'opposition. 

Ijcs courbes différentes que présentent les parties secondaires, 
telles que les pectoraux, les muscles droits, les grands obliques, 
sont très-éle\'ées à leur sommet, et rentrent, par leurs extrémités, 
jusqu^à la crite des os, ou jusqu'aux attaches des muscles. Lej> 
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profils de ces parties, ainsi que noUs Ysirohi dii au sujet des 
courbes ou des profils en génénil, s'agmndissent rfoublehicnt, 
et par rêIêTation de leur sommité» et par la t^rofondeUr «les 
points où ils se terminent. 

Ces courbes. tiiHéeselitre elles dans leur étonilUe bt dans leur 
ététation, offrent, sous tous les aspects, de ^ands ihorceaUx, et 
ces morceaux, t***^^^ ^^ soutenus les uiis par 1rs autres, don- 
nent à kl figure Un caraetèH; énergique, qui ahnohci; Iteirule, 
Hercule derenu dieu. 

Rien de ce qui constitue Thomme ne fut cependant néglifrc 
ni altéré dans ce chef-d'œuvre. On ne trouve, dàrts les {«oints 
les plus profondfK. point d'angles et point de <lureté. Des plans 
bien ménagés, et qu*on distingue à peine, y conduisent d*une 
manière insiiisible. Tout est plein, nourri, oiictueut. Les plus 
grands morceaiit sont flexibles et charnus. L'artiste n*a dé' 
pouiUé tout au plus son modèle que d'un excès d^embonpoint 
nuisible à la force. Il a vaincu la diroculté, qui consistait à 
réunir la vérité, l'énergie, la gtâte et la grandeur. 

Nous pourrions faiiv reconnaître, dans ce lieaU fk^gment, 
rappllditioii de tontes les règles suivies {lar les Grecs: nous 
n'appelons l'attentioh du lecteur que sur lilié seule. 

Dans les figures d'UU cAtiurtète eiitièiement diflerent, dans la 
Vénus de Médicis. par exemple, les coUrbes soùt cintrées encore 
autant que le sUjet le permettait. Si elles ont moins de con- 
teilté^ elles Mmt comparativement plus longues. Leur simplicité, 
leur harmonie, font oublier l'art, et jamais l'art ne montra une 
théorie plus savante et plus profonde. 

Ce que nous dirons, pour l'explicatioh des autres ttgles, don* 
nom à ceUe-d de nouveaux développemeiits. 
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Troisième règle : «i Donner aux parties [irincipales le plus 
d'étendue apparente qu*U est possible, en fusant suRisamment 
sentir la manière dont les muscles s'entre-croisent dansTIuMuroe 
TÎTant, au point où elles se réunissent. » 

Les mouvements du corps humain s*opèrent par Tadion si- 
multanée dos os et des muscles. Les os forment des lef iers ; ils 
ont leur point d'appui, ou le centre de leur mouvement, les uns 
sur les autres. Les muKies qui les font mouvoir s^attachent, par 
leurs extrémités, à deux os différents. L'un des deux os offre un 
point fixe, vers lequel la contraction du muscle ramène l'os cor* ; 

rcs|>ondant. 

Les muscles, couchés sur les os, augmentent, par leur vo- 
lume, ré|>aisseur du membre dont ils font partie. Il est facile de \ 
sentir que, parla même raison, lorsqu'ils passent sur une arti- 
culation, et s*cntre-croisent sur le condvle ou sur la tète de Tos 
qui leur scnait d*appui, pour aller obliquement s'attacher à 
Tes du membre voisin, ils augmentent la longueur du membre 
d'oii ils sont partis, aux dépens de la longueur apparente do 
celui auquel ils se réunissent. Quand deux muscles, en sVntro- 
croisant, se ploient et changent l'un et l'autre de directimi sur 
rarticulalion, l'un des deux peut donner de la longueur à un 
membre sur une face, tandis que Tautre donne de la longueur 
au membre correspondant sur la face, ou, en d'autres termes, 
sur la région opposée. 

Un muscle peut même augmenter U longueur apparente du 
membre dont il fait partie, sans qu'il se dévoie dans son pas- 
sage, en se portant sur le membre voisin* Cela arrive lorsqu'il 
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prolonge sur oelai-d la ligne de lumièrei qu'il atait tracée sur le 
premier. C/esl ainsi que les muscles, appelés masU^ldes S pa« 
raisacnt prolonger le cou^ en formant une ligne saillante depuis 
le derrière des oreilles jusqu'au sternum, où ils tiennent s*at« 
tacher. 

Tel est Teffif^t extérieur, et de la disposition des os» et île 
Kentre-crolferoent des muscles, dans l'articulation des parties 
principales» que les deux parties qui se réunissent paraissent 
elles-mêmes s'entre-croiser et se prolonger chacune sur des faces 
opposées. 

Si Ton considère» par exemple» les points où s'opère la réu- 
nion de la partie supérieure et de la partie inférieure du corps» 
on voit Tos des iles s'élever sur le tronc» ou le torse, au-dessus 
de la partie inférieure du rentre» plus haut que le sacrum, et 
que la dernière ou que les deux dernières vertèhres lombaires. 
Les hanches remontent par là sur le torse dans les régions laté- 
rales ; le torse descend entre les hanches sur le devant du corps 
et dans la région du dos. Les membres inférieurs» par cette 
disposition» paraissant se prolongiT jusqu'à la créto supérieure 
de Tos des iles, acquièrent de Tétemlue à Textérieur, sans que 
le torse perde rien de sa longueur réelle. Si le profil de la cuisse, 
qui se porte jusqu'à la crête supérieure de l'os des Iles, a un 
noble développement ; si» dans un bel homme, Tos des iles lui- 
même est fin et serré sur sa coupe; si la ligne transversale, dont 
nous pariions tout à Theure, qui se dessine sur la crête de cet 
os et sur le liord du grand oblique» est bien sentie ; si, enfin» 
ce dernier muscle est ferme et soutenu» Tarticulation devient 
solide» la hanche est légère, la cuisM» et le torse ont acquis» l'un 
et rautre» de rélégance et de la grandeur. 



* Oa slcraa-€lékU4aft>t«Mltas. 
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Si oa considère rartkuUUon de U cuisse et de la jambe, oii 
reconnaît le même mécanisme» et ce mécanisme produit à rexlé» 
rieur le même efict. Dans la région antérieure et dans la région 
interne do la cuisse, on voit le couturier qui, attaché à Tépine ) 

antérieure et supérieure de Tos des iles, après avoir passé de 
cet os sur le fémur, descend encore au-dessous du genoui jus* 
qu*à la partie supérieure et interne du tikNa. L'ceil, attaché à ce 
muscle» le plus long de tous ceux du corps humain, ainsi qu*au 
droit ou grêle interne qui raccompagne, croit voir la cuisse se 
prolonger dans sa régiou interne, ju8qu*à deux pouces au-des- 
sous du sommet de la rotule. Dans la région postérieure de la 
jambe» on trouve les jumeaux qui» remontant au contraire de- 
puis le talon jusqu*au fémur, et au-dessus même des oondyles 
de cet os, dans lequel ils se fixent par des attaches courtes et 
fortes, paraissent prolonger la jambe sur la cuisse beaucoup 
plus haut que le centre de l'articulation. Lorsque» dans la région 
externe, les condyles du fémur et du péroné sont peu saillants, 
lorsque le tendon du biceps est éfiais, loi'S'iue rattache siipé* 
rieure du long péronier est courte et nourrie, la ligne courbe 
qui forme je profil extérieur de la jambe, n*étant point inter* 
rompue dans son développement» se prolonge pareillement au- 
dessus du genou* La cuisse et la jambe» par cette disposition, 
s*étendent sur des faces opposées et s'embellissent Tune et 
Tautrc. 

Si nous considérons l'articulation du bras et de l'omoplate» et 
celle des deux parties du bras, nous trouvons encore la même 
combinaison et le même principe de lieauto. 

Les grands pectoraux» eu portant leurs fortes attaches sur 

les épaules, donnent de la valeur k cette partie» qui doit être 

nerveuse et robuste. Ils donnent aussi à la poitrine» par cette 

extension, de l'ampleur et de la noblesse. 
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Que de force et de grâce dans le bras» par ce(t^ coinbiq^ison 
des muscles ! Dans la région antériciire, 0|i voit le brachial an- 
térieur, qui, descendant de Fos humérus où il prend naissapcc, 
passe sur Tarticulation du coude, de dehors en dedans, e| viepl 
s'implanter daqs le cubitus. On voit le long supinateur qui» 
descendant parcillemeiit de ('humérus k Tavant-bras, couvi«, 
de sa partie la pins large, l'articulation d|i coude. Ijà premier 
radial eiteme, suivant la même direction, se renfle sur Tarticu- 
Ution qu'il traverse, et se prolonge jusqu*am^ os de la main. Le 
rond pronateur, attaché à rhumérus et ^u radius par ses deux 
extrémités, se porte, du dessous du bras, à la r^on antérieiirei 
passe encore au-devant de rarticulation, et se croise avec le bi- 
ceps et le bradiial antérieur. L*articulation du coude, par Teflet 
de cet entre^'roisenient, se trouve inoelleusenient enveloppée. Si 
les muscles sont pleins, soutenus et pressés Tun contre l'autre, 
l'œil qui les suit croit voir Tavant-bras se prolonger dans sa 
partie externe et supérieure, sur une partie de rhumérus, jus-^ 
qu'à rattache du supinateur et du premier radial externe ; il 
croit voir le haut du brasse prolonger, au contraire, sur Tavant* 
bras, jusqi|*au point où descendent et sont visibles le brachial et 
le rond pronateur. 

Le bras d'une fille délicate et le bras nerveux d'un athlète 
s'emlH'llissent également par cette disposition, quoique avec dès 
nuances ditTérente». Comment, en considérant tant d'él^nce 
et tant d'harmonie, ne pas s'écrier : « Nature I Tidéal n'est qu'en 
toi. Quel est le génie qui prétendrait surpasser ta beauté* ! » 

1 Jf fait cdis dMcriplisa, d'après des bras dissêqaéf, noalés ssr la 
Mtart. qae M. Jeaa*BapUsls Giraad, stataaira, csaserra daas laa ala« 
lier. Ces bras saat aussi beaax qaa csax des pies belles igarts 
aaliqacs. 
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Cet entre-eroisement des muscles est plus firappant sans 4out6 
dans rhomme disséqué que dans Thomme vÎTànt ; mais les dif- 
férents mouTements du corps produisent aussi, dans Tbomme 
▼iTanU des accident^ Taries, mille beautés toujours nouvelles 
qu^on ne saurait retrouTcr dans Thomme mort. 

Voyezi dans toutes les belles statues, Temmanchemeni de la 
cuisse et de la jambe. La courbe intérieure de la cuisse descend 
au*dessous du genou, jusqu'à rattache du couturier; ta courbe 
extérieure de la jambe monte, au contraire, sur la cuisse au* 
dessus de la tête du fémur. La rotule est petite, ses tendons 
8«>nt courts; le genou devient plus léger, les parties principales 
deviennent plus longues. 

Combien la cuisse de rA|K>llon parait haute! combien sa 
jambe parait légère, forte, et prôtc u IVlever aux deux, par 
un effet de cette combinaison savante ! Citerons-nous la Diane, 
que Ton reeonnalt si bieh, à la forme et à la hauteur de ses 
jambes, piiur être la sœur d*Apollon ? Citerons-nôus les jamlies 
de la Véniis de Médicis, et toutes les autres belles jambes anti- 
ques? Cctie inânière de faire sentir le svstême de la Nature dans 
l'unioti des membres produit une telle illusion, que plusieurs 
écrivains ont cru, fauie d*examen, que les jambes et les cuisses 
de TApollon avaient des dimensions exagérées, par rapport aux 
parties supérieures du corps* 

te même principe a déterminé le choix des formes dans tous 
les emmanchements* On en retrouve l'application dans les élé- 
gantes malléoles qui surmontent un pied léger. La malléole 
externe descend plus bas que la malléole interne et allonge 
la jambe ; la malléole Interne , plus élevée , donne de Télé- 
gance au pied. La même règle est observée dans le coude, 
dans Tunion de romoplate et du bras, dans celle de la tète et du 
corps. 
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Toutes les parties enfin s'iyiistent obliquenient. Tout s'entre- 
croise et se balanee. Toi^joars une ligne eonvexe enveloppe une 
ligne concaye. On retrouye cet entre-eroîsement, on retrouve 
robsermtlon de U mèoie règle jusque dans Tunion des parties 
secondaires, dans les pieds, dans les mains, dans les doigts, 
d4ns les anneaui des eheveui. « Le plus léger fragment suffit, 
dit un ancien, pour ftdre apprécier le degré de beauté d'une 
statue '«v 
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QrATBiÈm mteus : « Faire valoir les parties principales 
par les proportions et le caractère des parties secondaires ; re* 
jeter les détails qui ne contribueraient pas à produire cet 
effet. » 

La Nature ofiire, par ses variétés, une grande latitude au goût 
des artistes instruits. 11 n*existe pas deux hommes qui se res- 
semblent. La diversité que nous remarquons sur le visage se 
trouve dans toutes les parties du corps. Les parties intérieures 
de dem individus diflerent dans leur étendue, dans leur saillie, 
dans leur disposition ; le nombre même de quelques-unes n*est 
pas invariable. La voûte, par exemple, que forment les cAtes» 
est plus ou moins élevée ; les fausses cAtes, plus ou moins lon- 
gues, s'approchent davantage ou demeurent plus loin de la ligne 
Idancbe ou médiane, qui partage le devant du tronc sur sa Ion* 
gueur ; Tarcade qu*elles forment à Textrémité inférieure de la 
poitrine est par là plus ou moins ouverte. 

Le grand dentelé couvre tantAt les neuf premières cAtes, et 
iaatAl les huit premières seulement Le nombre des digitations 

i nin., lik JI, «peu. V. 
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•upériearas da grand oblique et de orties da grand dentelé n'est 
pas toi^jours le mémo. Si les digitations par lesquelles œs deux 
muscles se réunissent, sont plus nombreuses^ elles pourront ôtre 
plus étroites ; si le nombre en est moindre, elles pourront être 
plus larges. Ce qu*on appelle communément le dentelé» dans 
les formes extérieures, pourra, par conséquent, avoir ou plus de 
variété ou plus de grandeur. 

Le trapèse ne descend quelquefois que Jusqu'à la dixième ver- 
tèbre dorsale, et plus souvent il s'élend jusqu'à la douzième. 
Dans le premier cas, le dos se partage plus également; dans le 
second, il a plus d'unité. 

Si un muscle qui en recouvre un autre est plus large, le 
muscle du dessous se laisse à peine voir, les formes sont plus 
tranquilles et plus nobles ; le contraire arrive si, le premier 
ayant moins d'étendue, le second dispute de valeur avec lui. 

Le tissu cellulaire qui recouvre la surface extérieure des 
muscles, est aussi plus ou moins raro ou abondant. Les mem- 
bres, par un effet de cette différence, peuvent, sans s'amollir, 
être, à l'extérieur, doux, fins et délicats ; ils peuvent, sans exa- 
gération, paraître noueux et robustes. 

Dans le repos, enfin, les muscles supérieurs, couvrant ceux 
qui forment la ooucbe intérieure, présentent une surfuse unie 
et paisible ; dans l'action, au contraire, dans l'agitation, dans la 
douleur, les muscles internes contractés se soulèvent, et les os 
même se prononcent avec plus de force, au milieu des muscles 
, supérieurs qu'ils ont repoussés. 

Avec quelle haliileté les Grecs ont dût valoir cette variété de 
la Nature ! Comme ils en ont usé savamment, et pour embellir 
leurs figures dans les divers mouvements, et pour leur donner 
le genre de beauté convenable au caractère des difiérenti pcr- 
sounages ! 
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Le grtiid dif ètoppemeiit des lignes eoùtba (trtiicipales, dorti 
Doui atout pirié, iiippoee plusieurt ciroonfttâttcél. Il itlpposl\ 
premlèmneiit, ainsi que nous TaTons dit, qUë èéS to^bé% sOtlt 
âerées à leur sommet le plus qu'il est possible» et, étt secoild 
Heu, qu^elles se rapproéhént, autant ((tinl ëe peut, dé i& ligrtè 
centhde par leurs eitféinités ; mais il suppose eilèore qu^eUés 
ont asses de longueur pour dominer sU^ les lignée sceondairés. 
Sans eeitc dernière condition, les lignes courbes, en général, 
quel que fût leur rcnfletnent, mettraient de la con(\isioh dans 
la flgure« au lieu d'y mettre de Tunitt!. Plus elles auraient même 
de contexité, plus la surface du corps présenterait Tiniage du 
désordre. 

* 

Les grances courbes ctaUt composées, comme nous Tavons 
dit, d'Une suite de courbes différentes et d'un ordre inférieur, 
qui en sont autant de sections, la ligne principale ne peut aToir 
de Tunité, de la grandeur, qu*autant que les ondulations de ces 
lignes sectionnaires sont douces et peu senties. Si la ligne prin- 
cipale était cahotée, tourmentée, elle ne présenterait plus une 
seule ligne, uU seul contour, inais une suite de contours diffé- 
rents. La figure pourrait offHr des formes plus articulées, un 
earact^re plus énergique, mais elle n'aurait pas l'élévation que 
les Grecs Toulaient trouver dans les images des Dieux, et la sim- 
Illicite qui nous charme particulièrement dans les formes de 
Tadolcseetice. 

Il suit enfin de là, que, pour donner à ces grandes lignes un 
noble développement, il faut que les couches des muscles supé- 
rieurs soient aussi largement étendues qu^elles peuvent Tètre 
dans la Nature; que les muscles internes se montrent faiblement; 
qu ils niaient de saillie qu'autant qu'il en fout pour l'expression 
de la vie ; que i'entre-croisement des muscles, en général, soit 
exprimé avec douceur ; que les emmanchements soient fins ; 
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que les eilféinités soient légères ; que les attàdies soient vives, 
et, pour aitisi dU«« mohtrécs à nu, sâHs iiddierésse toutefois et 
sans dureté; que les parties secondaires enhn soient saVamnient 
subordonnées, dans toutes leurs proportions, âiix parties princi- 
pales qti*eUes doivent faire valoir. 

?9oU8 soiUtncs bien près, codimé voit le lecteur, de ces formes 
qui furent appelées idèHle$: cepetidant, noua n'avons point 
perdu de vue l*honinic de la Nature, l'homme mcme disséqué. 
Le squelette, premier ouvrage de Proniétliée, est toujours devant 
nos yeux ; il est toujours la base de notre théorie, le terme do 
comparaison de nos dcMrlptions. 

Considérons une des figures tes plus aimables que les Grecs 
aient composées, celle qu'on nomme Apoilinet et qui se voit 
dans le Musée de Florence. Cette figure représente Apollon dans 
Tadolcscence, c*est-à-dire, si j*ai bien saisi la pensée de Tar- 
tiste, le Soleil avant son lever. L*Apollihe est le dieu que Ton 
attend et que Ton désire au point du joiir, le dieu qui promet la 
lumière, et qui ne l'annonce cependant encore que par uh frais 
et doux crépuscule. L*Apollon P\thien n'esi-il pas ce même 
dieu, dans Véclat de son midi, au moment où il darde tous ses 
feux sur la terre qui le contemple et sur les monstres infects des 
marais ? Quoi qu'il en soit de cette seconde allégorie, celle qu'ex- 
prime rApoUine ne me parait lai^r aucun doute. 

Combien de difficultés Partiste avait à Vaincre, et iN>ur la 
coin|K»sition du sujet, et pour le choix des formes! 11 ne pouvait 
|ias donner des muscles énergiques à sa figure, puisqu^il avait 
à représenter un dieu adolescent : il fallait opposer de grands 
titans les uns aux autres, et le sujet exigeait cependant une 
pose simple et naïve.. 

Le jeune dieu est debout. U s'Incline sur Un arbre où est sus- 
pendu son carquois. Il y repose le bras gauche. Il ne porto sur 



âli MltCllEIICUl» 



la terre, que du pied droit. La jambe gauche est ptoyée, libre, 
prête à agir; la pointe du pied seulement touche la terre. I«c 
poids du corps se partage, d'une part, sur le bras et Tépaulc 
franche ; de l'autre, sur la hanche droite et sur la jambe qui lui 
sert d'appui. Le* bras droit repose sur la tète, en attendant quMI 
s'anne de traits' Yictorieui. Le dieu du jour suspend encore sa 
course ; mais il est sur le point de s^élancer. 

Cette pose tranquille produit de grands contours, qui enno- 
blissent la figure de tous les cfttés. Le poids du corps, en portant 
sur le bras gauche, lait élerer l'épaule : le contour latéral se 
renfle de ce c6té, dans toute retendue des côtes, tandis que le 
fdté opposé ne forme qu'une courbe rentrante un peu moins 
lonpie, depuis le dessous du bras, jusqu'à la dernière des 
dusses côtes, que Télévation du bras (ait remonter. 

rar un autre eflct de la pose, la hanche droite sur laquelle 
porte le poids du corps, ayant une grande saillie, le profil la- 
téral parait former un seul contour, depuis la partie supérieure 
du renflement du grand oblique, ju9qu*au-dessous du pied. 
Cette grande ligne embrasse la hanche, la cuisse et la jambe ; 
elle est une; elle est pleine de vérité; elle enveloppe la ligne 
plus variée, que décrit, sur la même longueur, la face latérale 
et extérieure du côté gauche. 

Llieureuse idée de faire balancer le poids du corps sur deux 
points opposés, a développé la souplesse du modèle vivant et 
réiégance de ses formes. Le jeu du squelette a tout animé. La 
noblesse de la statue, la grâce, la chaleur, toutes ces beautés 
sont venues du mouvement de l'intérieur. 

Mais si on cherche particulièrement pourquoi les contours 
principaux paraissent grands, on reconnaît que les parties se- 
condaires ont peu de saillie. Les muscles sont exprimés avec la 
éouteur qui est propre à Tadolescence ; iton*ont |ias encore reçu 
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rércil de la puberté. Les digitations des dentelés sont à peine 
indiquées. La cuisse est pleine, effilée; niais les muscles in- 
ternes sont peu sentis. Les genoux sont fins, les pieds légers. 
La Jambe est vraie, comme tous les autres memlircs ; mais elle 
est simple dans son coniour ; Tàge n*a point encore séparé les 
jumeaux^ ni prononcé le solaire. Les plans enfin sont si justes^ 
les passages d*une partie et d*un muscle à Tautre, sont si habi- 
lement ménagés dans toute la figure^ que Tœil, frappé par les* 
grandes divisions, parcourt cependant les plus hautes saillies 
et les creux les plus profonds, sans que rien ne rarrète, et sans 
que Tunité paraisse interrompue. 

La pose de Tun des Cupidons de Praxitèle était à peu près 
semblable à celle de TApolline. Le poids du corps portait sur la 
jambe gauche ; la jambe droite était ployée. Le dieu ne marchait 
pas, il était prêt à marcher. De la main gauche^ il élevait son 
âTc; le bras droit reposait sur la tète *. Callistrate n'a pas dé- 
daigné de nous dire que, par un eflet de cette position, la 
hanche gauche se portait en avant ; que Tos des iles, la cuisse 
et la Jambe décrivaient ensemble une grande courbe, et que 
Praxitèle, par ce lialanoemcnt« avait changé en souplesse la roi- 
deur naturelle de Tairain *• 






• Tid. Philostr. icon, lib. I, Karcitt . ivni(méBe poM à ptu près).— 
Emeric Dttld t mb ea aoCe tar foa exemplsirt : c l'sarait p« piscer 
Ici ase deicripUoo 4t U Véaiu de lléaicit . Il aurait falla Uïtt teatir 
conbita le sujet était diflëreat de celui de l'.%p«lliae et de celui du 
Cupidon, et (aire veir que riaOeiioa de» graades courbes de la pose est 
caufêe par le teaUneat de la pudeur. • 

< Kxi tiv T«: ^seit»; ietf ^emtv licuSû^wv int ?s X«is. T«v «^^ tî; 

«TiTsn* înXseft;. ( Callistr.t he. eU., slaU lU.) Quel écriVaia ao- 
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Dtnt les belles figures antiques eti général, chaque partie qui 
doit être forte est aussi forte* chaque partie qui doit être fine est 
aussi finie qu*eUe peut Tètre; ces parties se font faloir ainsi mu- 
tueUemeot 

La règle dont nous cherchons à rendre compte, se trouve 
ohser? ée dans Tcnsenihle de la figure, dens les subdiylsions de 
chaque membre, et <iàns les plus légers détails dont se com- 
posent ces subdivisions. Chaqde partie embellit la partie qu'elle 
aîroisihe. 

Examinons linè belle figure diioinme, «tuelle qu'elle soit, le 
Mercure, par exemple, appelé U Xanlin, ou rAniinoûs du Eel- 
irédère. Quelle tranquillité ! quel accord entre les grandes parties 
et les petites ! 

ijoé longue ligne étend la lumière depuis la rotule jusqu'au- 
dessus des handies; mab de rastes pectoraux renvoyant, du 
haut dit corps, une inasse de lumière plus éclatante, le torse, 
lUalgré ià longueur et le grand développement des cuisses, leur 
deineliré Supérieur en valeur. Les pectoraux pleinement nourris, 
soiit soutenus jusqu'au sternum, qui, par ses légères incités, 
en (kit paraître là masse plus lumineuse. L'arcade des fttusses 
cAtes est largement ouverte. Ce surhaussement, d'une part, 
renfle les cMes et soutient la poitrine, et, de l'autre, augmente 
la valeur des grands obliques et c^ des muscles droits. Cette 
areàde termine la partie supérieure d'ull grand ovale, que TAr- 
oMde opposée de l'ds des Iles termine dalis la partie inférieure. Là 
profolldeitr dis rombilic marque le centre de ce grand ovale, 
htttinië et renrichit. Le delioide, en se retserranl vers l^os de 
réptttle, laisse plus de longueur au biceps et au bradiial anté- 
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riour; (e M» fuxiuiert p«r )à de 1» farc9 et dfl Tanité. La tète 
enfin, quoique légère^ brille, éclffte, flofninp nu-dessus de Télé- 
gant édifice, par la grandeur des plans du (Wmt et di| nei, par 
la simplicité du cpntour des jouesi piif la luqiière tive que re- 
jette r^rc prolongé d(Ba sourcjls. 

Comipe cette tête est Ml^ dans toutes ses partiesl Aveo 
quelle habileté rartjste n cbcfcbé, dfu|i chaque trait* TefiiBt et 
l'harmonie de Tensemble i La cayité de Tos qui renferme l'œil, 
a peu de diamètre; la pommette se troufe plus haut, et le plan 
de la joue deriept plus grand. L'oiik P&r 1# plénitude des muscles 
sovrciliers, est enchâssé profondément { mais il nV point de 
prunelles, pour qu'il pMTfMSse plus grand au milieu des demi? 
teintes qui l'entourent. Ne voulant point imiter le détail des 
sourcils, Tartiste en a «gouté^la saillie à celle de Tos qui devait 
les porter; cette saillie a produit reffet du sourcil, et le front 
a obtenu plus d'étendue. Ne pouvant imiter les oils, il a formé 
le long des paupières une arête qui les remplace. Voyez les 
belles tètes de femmes, celles des filles de Niobé» celles de Mi- 
nerve de la inlla Albanii un trait semblable borde les lèvres; 
la bouche que oe timit colore vient en avant, une nouvelle grâce 
environne Torgane le plus attrayant de la volupté. 

11 est des détails ou plutôt des richesses que les artistes grecs 
ont toiyours eiprimés avec soin; ce sont les sommités des os 
et les tendons, qui peuvent par la variété de leurs formes, par 
les ombres et les demi-teintes quHls produisent, agrandir et 
animer les parties qui les environnent. 

Les rotules et les malléoles» par une s^ite de ce principe, 
sont ioiyours prononcées avec finesse et avec fermeté. On y 
sent l'union, la forme des os et la direction des attaches. Les 
pbi^ vfuriés qui forment ces parties et les ombres qui les co« 
lorent font bfiU^ |e| iwfooes cbarpues des membres toisins. 
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Celte ricbette placée aux articulatioos donne aussi de la vie à 
la figure, eo deroilant le jeu des (Murtîes intérieures. 

Par une suite du même principe, on trouTc toiyours indiquée, 
sur les belles figures antiques, la première des vertèbres dor- 
sales; on voit toujours les attaches inférieures du grand dorsal 
fbrmer sur le sacrum un élégant méplat, dont la profondeur 
augmente la grâce des parties éminentes qui Tavoisinent. 

Les veines, au contraire, et les plis de la peau, en multipliant 
les accidents de la lumière et des ombres, s'opposent au grand 
eflèt qu'une statue doit produire. Attachés k ces parties mi- 
nutieuses, les luriistes modernes n*ont trop souvent saisi dans 
la Nature, que sa mollesse et sa paunvté. (Test ce qui a 
fiùt dire qu'il ne didlait pas imiter la Nature. Cette imitation des 
veines et des pUs de la peau servit trop souvent à voiler des 
délkuts essentiels. Telle figure moderne est enrichie de veines, 
dont au'dessous les os sont fracturés. 

L'antique est admirable quand il exprime ces détails ; il e5t 
admirable quand il les supprime. On n'en voit, ni dans les sta- 
tues des Dieux, ni dans celles des jeunes gens; et ces figures 
ne sont pas, pour cela, moins animées. Il n y en a point dans 
TApollon, point dans U Torsê, L'artiste qui n'aurait pas su se 
passer d'aussi faibles moyens, et fdire vrai sans un tel secours, 
ne se serait jamais élevé jusqu'à ces ouvrages sublimes. Uêis 
quel tSSti ces détails ne produisent-ils pas, dans les figures, sur 
les membres où les Grecs ont voulu les employer ! Combien une 
veine qui serpente sur les aines ou sur le cou du Laocoon 
i^te au frissonnement que l'aspect de cette figure nous fait 
éprouver I 

Les veines, considérées en elles-mêmes, ont encore dans les 
statues grecques de la fermeté, et Ton peut dire un grand a- 
fadère. EUee sont moelleuses, recouvertes de la peau; elles 
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piniiMnt et di^wnineiit; «Un enrichinent, en ki animut, 

le* putki qu'elles croùent. 

« Nom noua lioni, diiait un ancien, des peintres et des ita- 
tuaites qoi recherdient la vérité dans les délaiU, et qui la né- 
gligent dans lei parties j^ncipaks '. ■ 

« DéDUMthines, dit un critique de l'antiquité, non-tentenient 
est grand dans ses plans, nombreux et plein dans ses pàiodes; 
mais il est élëgint, harmonieux dans le cboii et dans l'ar- 
rangement des mots : tel un beau vase, dont les formes Aireot 
développées sur le tour, se fait admirer par les ornements qui 
l'enridiJsseDl; telle une statue, parbite dans ses proportions^ 
est encore Unie, recbercbée, jusque dans les ondulations des 
cbetenx, Jusques dans l'indication de quelques lelnes higi> 
tites*. > 

Si l'on réunit ces deux passages, m aura toute Ittbéoriedes 
artistes grecs sur le point que nous traitons. 

Ce que nous disons des détails, nous pouvons le dire des 
Mcessoires ; le prindpe est le même. 

Les accessoires sont plaoés sur les figures, ou ils en sont sé- 
parés. Les accessoires placés sur les figures sont la coiffure, la 
chaussure, les vêtements en général , les armes , lus divers 
instruments que la âgun peut tenir dans ses mains, et que te 
sujet a exigés. 

Les accessoires séparés de la figure ont été appelés, par qud- 
ques écrivains, iapanrgont, e'cst-ii-<lirc des olijets surabon- 
danls,qui pouvaient être joints à la figure ou ne pas l'être. Tels 
sont le dauphin placé à cAté de la Vénus de Uodicis, et l'aulel 
qui est devant le groupe de Castor et Pollux, 

• Gstta. Dt «m fart. lUt. I, csp. U. 

* IHst. tiilUsni. 0( mli|. «Mt,, la OmmMA. csp. M. 
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Les âoeesaoîres étrangers « la figure ont pour objet de rap- 
peler un fait historique, ou bien ils renferment une allégorie. 
Founru qu^ils expriment Tidée que Tartiste a voulu nous com- 
muniquer, robjet est rempli. Dans les figures grecques» ils sont 
en général petiu, et même négligés, quant au travail. S*ils 
captivaient l'attention, ils nuiraient à Teffét principal. C'est 
pour rhomme ou pour le Dieu que la statue est faite ; la peti- 
tesse des proportions de raccessoire fait paraître le roi^le la 
Kature plus grand. 

Les vêtements, au contraire, doivent être dignes du Dieu qui 
ks porte. Il en est de même des armes, des vases, des instru- 
ments de musique placés dans ses mains. Nous parierons bientôt 
des draperies. Que de recherche et même de coquetterie dans 
la chaussure Ce TApollon ! L^art des Grecs consistait à terminer 
ks accessoires avec délicatesse, et tout à la fois à savoir en 
modérer la saillie ou retendue, à les placer de telle manière 
qu'ils donnassent de la richesse à la figure, et qu'ils fissent 
valoir les parties du nu qui les environnaient, au lieu de les 
masquer. Telles sont, dans quelques bas-relie(s, les ailes atta- 
diées aux pieds de Persée. Tel était le thyrse d'un Bacchus de 
Praxitèle, décrit par Callistrate : il fûiêaii illmiim, comme la 
figure*; et la figure était si vraie, qu^oii €ro\faiî te hMt jni(- 
jpMrff mim$ m y jn^tIiinI te mute. 
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CDSOniMl BitGlB. « Indiquer sans dureté les sommités des 
os, partout oà la Nature les laisse reconnaître. » 

« ô II Itffetc imivk xh «TtlnMv. (Gsllistr. 0r ilal.,ia itol. Bûck, 
▼IL) 
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Nous aTons parié préoédemmeDi du squelette^ pour prouver 
que le sUtuaire doit^ eo commeoçant son ounagc, saisir par 
de justes mesures les proportions principales de son modèle 
vîTani sur le squelette, qui est la base des proportions et le 
centre du mouvement. 

Nous avons dit aussi* en parlant de la grâce et de la grandeur 
des statues grecques en général^ en parlant de la justesse de la 
ligne du milieu, de la division des grandes parties, de la fer- 
meté des plans principaux, du développement des courbes, de 
la finesse des articulations, que toutes ces beautés sont fondées 
sur la perfection des formes du squelette, et qu'elles supposent 
de U part de rariitte le soin do faire sentir la présence et la 
forme des os, partout où la Nature eUennéme les lause recon- 
naitre. 

Nous avons déjà donné, par conséquent,sans avoir cberché à 
le Dure, la démonstration de la règle qui nous occupe; et le 
lecteur ne doit pas en être étonné, car il serait impossible de 
raisonner sur la perfection de TArt Statuaire sans rappeler ce 
principe, de même qu'il est impossible de foire de beaux ou- 
vrages sans s'y conformer. 

Ne sent-on pas, en effet, la présence du squelette dans toutes 
les parties du corps d'un bel bommeT Ne le voit-on pas se mou- 
voir sans dureté dans tous ses membres T Ne le reconnait-on pas 
dans les hanches, dans les épaules, dans toutes les jointures, 
dans la forme élégante des pieds, dans les extrémités inégales et 
recourbées des doigts, dans la tète, sur le visage? 

Il ftiut donc que le statuaire fuie reconnatire la présence du 
squelette dans la figure qu'il modèle, de même qu'elle paraît 
dans lliomme vivant, pour y mettre de la vérité, de Téneigie 
et de la grandeur. 

« Il y a des parties de nos os. disail Platon, qui ne sont qu^ 
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les fouUais pasiifii du eorpt ; ta Nature les a enTeloppées de 
nHiselei ; il y en a qui, par leur action, telles que les jointures, 
semblent participer à l'intelligence de rbomme ; elle les a tais- 
sées presque à découvert. La tète devant être ta siège de ta 
laîson, les os du crâne sont ceux qu*elle a le moins garantis; 
notre sensibilité est devenue par là plus vive, et notre intelli- 
gence plus étendue ^ » 

Nous ne considérons pas ce passage en ce qui concerne ta 
physiologie; mais il fait connaître un des principes qui diri- 
geaient les statuaires grecs. 

Si Tos se découvre dans les parties enfoncées d*unc statue, 
ces parties acquièrent de ta finesse^ sans rien perdre de leur 
intégrité. S*il se montre dans les parties saillantes, ces parties 
sont fermes sans être aiguJSs. 

Dans les figures où les muscles sont exprimés avec douceur* 
c'est ta squelette qui, étant bien indiqué* donne de ta valeur et 
de ta grdce aux grandes courbes, de ta fermeté, de ta chaleur, 
de rame à ta figure. 

Comment allier i*idée d'un squelette avec les belles formes de 
TApoUon, avec ta chair moelleuse de ta Vénus de Médicis? Cest 
cependant ta finesse et ta courbure du squelette qui sont ta 
première cause de la beauté de ces figures admirables. Les 
formes du squelette furent choisies par ta goût ta plus pur. Dé- 
guiset ta squdette, ta Dieu aura disparu. 

Que Ton regarde parmi ks figures d*un caractère diflercot 
celta du Gtadtateur combattant, ou plutôt celle qui a été faus- 
sement appdée de ce nom jusqu'aiyourdliui. Cette statue est 
de toutes ks figures antiques celta dont ta mouvement est ta 
(lus développé. Le squelette en action se montre dans tous ks 

•Ptat^taltai. 



Sim L'AAT STATUÀlâl. Sll 

mambref. L'ëlaocenient de la figure, la foreo da eoup que Ta* 
Ihlète ta frappefi la beauté des longuet courbes qui le dak 
sinent de tous les cités, depuis les pieds Jusqu*au soromci de la 
tète; tout cela est le produit d*uiie barmonic parlUte entre Tin- 
fleiion propre de cbaqtie os et Taetion commune de tous; entre 
les mouvements du dedans et les contours du deborsi entre 
Taction du squelette et celle des muscles. 

Rappelons encore le Discobole qui lance le disque. Le Disoo* 
bnle est replié sur lui-même, comme un serpent qui rapproche 
l'une de Tautre sa tète et sa queue, pour s'élancer avec plus de 
▼igueur. 

Le jeune Hyacinthe était représenté dans cette même attitude, 
sur une peinture dont Philostrate nous a laissé la description. 
Il allait lancer le disque dans le jeu fatal où llperdit laTie. «La 
cuisse droite, dit Pbilostrate, fortement inclinée, portait le poids 
du corps. Le torse et la tète se penchaient en avant. La jambe 
gauche, en Tair et en arrière, suivait le mouvement du bras 
droit. Le visage se tournait vers la hanche droite. Le corps, par 
Taction des reins et du jarret, allait se relever, et, en sautant, 
chasser le disque de toute sa force. » Apollon était dans la même 
attitude. Hyacinthe éuit beau comme Apollon. Son talon était 
fin ; sa jambe légère annonçait sa rapidité à la course ; les con- 
tours de sa cuisse fhippaient la vue, malgré la noblesse de ses 
autres membres; sa poitrine renfermait un grand volume d'air; 
OH rmmiiaitfail, dit Fauteur grec, fKtun (la beauté parfaite) 



« JLwL Tb «;^ftv ?M« i97m uiru^ilnv. (PbilMtr., lib. I, Icoa. U ; 
Philour. iaa., Icoa. 14.) Oa s reproché à Pbilottrtte Tsadea, d'sfoir 
qatlqadbU va ton de rbéUsr dsBi lei éloges. Msis ses jugcaMsu 
detveal être d*«a graad poids, âUeoda qu'il éUil aoa-sealeaMal pro* 
fesiear d'éloqoeace à Albêass» mis trtisle. svail travaillé peadaai 
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Belllyadiitlie! malheureux objet de la ^jalousie de Zéphjre! 
8a beauté demeura tot^foun présente à llmagination des fem- 
mes de Sparte. 

§X1U 

Sixième ateLS. « Imiter la Nature dans Téut où elle est 
le plus près de la régularité* sans toutefois la rendre entière- 
ment r^llère. « 

Le mot de r^nlarUè^ dans Tuiage le plus ordinaire, signifie 
eanformilé à da rkglt$. 

Ce mot s'emploie aussi pour désigner FégalUi de iouê la 
tôlhtt de iouê les angleê de la figure. Cest de cette régularité 
mathcmatlqi.e que nous entendons parler. 

Les former du corps humain, sous ce rapport, ne sont jamais 
parfaitement régulières. Si l'on regarde un homme vivant, si 
oo examine avec attention un squelette, on voit bientAt que les 
proportions des deux cdtés du corps ne sont pas entièrement 
semblables. Cette différence est très-sensible, notamment dans 
Tos de la tête. Toi^ours un des deux cités a plus de convexité 
que Taulre ; et si Ton considère les deux contours opposés, 
toujours Tun des deux, plus étendu, parait envelopper Tautre. 

Le plus bel homme, sans doute, est celui de qui les traits, 
léunissant d'ailleurs les divers caractères propres à la beauté, 
approchent aussi de cette régularité mathématique, autant que 

ftttrt aas avprte. da peiaire AHstodëoM, qal saitait les priadpes 
d*E«Mèltt et qai avait écrit lar l'art. Il dit laUnème. daas riatrodoe- 
Uta dt foa Trallé d$$ imagée, qa'll l'a cempoté dêne VMenlktt d'en* 
jMjpiN^ enêse Jeunee gem m dtelinguef ce fvi eei eon* (Icoti* Eiord* 
t. Il Op.. p. 163.) 
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Lagndalioa qui existe entre la plus grande régularité où les 
Giees aient Yonlu atteindre, et la plus grande irrégularité qu'ils 
assoient peimise, eonstitue ladiflérenoe de leur sQrle. • 

YoulonsHious Toir un exemple du style le plus grand et le 
plus correct, de ce style qui est Yçisin de la régularité, animé 
cependant par des irrégularités à peine sensibles; de ce style 
ricbc, harmonieux, êpiendide^ magnifique, suivant les expres- 
sions des Grecs * ; du style enfin qui est le triomphe de Tart? 
Examinons la tète de iupiter Sérapis (ou iuplter au Modiui). 
EDe est remarquable parmi les tètesantiques les plus régulières. 
L*artiste a voulu représenter ce que nous appelons la nalur$ 
éiHm. 

Le Dieu est tranquille : le maître du ciel et de la terre ne peut 
éprouver aucune sorte d'agitation. La tète est légèrement incli- 
née en avant ; le cou est droit relativement aux deux épaules; le 
ftont est parallèle à la poitrine. Le visage est plein de bonté, de 
grandeur; le regard, doux et vague, n^intimide point; lafigure 
entière inspire le respect; on voit réellement le dispensateur de 
tous les biens, le père des Dieux et des hommes. L^artiste a mis 
dans les traits toute la régularité que peut offrir la Nature. 
Les lignes sont simples ; les plans sont larges, et n*ofDrent que 
de légers contrastes. Des cheveux longs et touiAis s'élèvent, se 
•ontiennent, retombent en avant. Telle est la chevelure du iu- 
piter de Phidias. La barbe et les cheveux encadrent en quelque 
sorte le visage. Cette ample et riche coiffure, par Tombre ferme 
qu'elle porte autour du flront, le fait paraître plus lumineux et 
plus grand ; Tensemble du visage en devient auisi phis simple 
et plus noble. 

IWs, si Ton étudie la figure avec attention, bientôt on recon- 

I âupré, p. 171. 
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mH que le eftié gindie est (dos fort et plus tOQtenu que le 

droit. Une des deux bosses firontaks, U pommette, le men« 

ton, les diereux, U barbe, oot plus de saillie de ee côté que 

de rentre. U lèrre inférienre penche légèrement à gincfae. 

Les masses de la barbe, et celles des cfaeTeux» régulières an pre- •> 

mier aspect, sont pleines de tariétés et d'irrégularités. .| | 

Si on regarde cette tète d*un niveau un peu inférieur à celui ] \ 

où elle est posée, on y reconnaît tant de térité, qu'elle Ikitillu- j 

sion. L*artiste a pleinement réuni dans cette satante composi- • [ 

tkm rampleur et Tordre, la grdoe et la miyesté* >f 

Examinons la Minerre de la ville Albani. I ' 

La fille du cenreau de Jupiter, la chaste Minerrei est représen- ) i 

tée, dans toutes ses images, avec la gravité, la modestie qui 
conviennent à une vierge. Elle réunit toiyours la douceur à 
Faustérité. Mais ces caractères se font remarquer particulière* 
ment dans la tète de la villa Albani, dont nous parions. La 
face forme un ovale très-allongé, serré dans le bas. Le nex est 
droit ; il est simple dans ses plans. L'arcade des sourcils est 
longue, cintrée, régulière en apparence ; Tarèteen est vive, et 
se continue, en s'afikiblissant par degrés, sur les deux côtés du 
net. Tout tient au principe qui a fait allonger Tovale du visage. 
INins cette belle simplicité, les formes du dessous se distinguent 
è peine ; cependant on les retrouve ; on sent les pommettes et 
même les cartilages du nez. Les cheveux sont tressés également 
et avec soin : c'est ainsi que les arrange une jeune fille ; les 
nattes, sortant du casque, sont liées en un seul bisceau: c'est 
ainsi que les unit et les abandonne une guerrière. 

Regarde-t-on cette figure d*un ceil attentif, on y remarque 
d*imperceptibles irrégularités. Le nez, la boudie et le menton 
ne sont pM sur une. ligne perpendiculaire. Uy aune lUble iné- 
galité dans rottvertùre des yeux; une pommette est plue sail« 
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knte que rautre. Les deux cdtés de U bouche ne sont pas éga- 
kmeni outerts. Les deux sourcils forment ensemble un grand 
arc ; mais cet arc laisse sentir les inflexions de la crête de Tos* 

Les irrégularités de cette tâte, et de celle du Jupiter au Jlo- 
éiu$, seraient moins remarquables, si les flgures étaient en- 
tièresy mais on les sentirait toujours. Les deux bustes ne sont 
que des (iragmentsde statues qui de?aient être de la plu9 grande 
beauté. 

Winckelman regarde cette tête de Minerve comme une des 
plus anciennes qui se soient consenrées, et il croit reconnaître, 
dans les arêtes qui bordent le ncz^ « un reste des lignes droites 
de Tancien style de Tarti et une sorte de dureté plus aisée, dit-il, 
à sentir qu'à décrire. » U peut y avoir quelque chose de vrai 
dans cette opinion; mais il faut remarquer aussi que le même 
caractère du nez se retrouve dans la Minerve du palais Justi- 
niani, qui, à la vérité, n*est pas entièrement terminée ; qu*il se 
retrouve encore dans quelques têtes de Jupiter et de Junon, et 
qu*on en voit plus ou moins le sentiment, non-seulement dans 
toutes les têtes de Minerve, mais dans la plupart des belles têtes 
antiques. Cette forme du nez tient à un principe que la Nature 
donne, et que les Grecs chérissaient. Pour louer la beauté d*un 
homme, ils disaient qu*il avait le nez droit, ferme, bien enra- 
ciné * ; qu^il avait le fiei carré comme Niif $tatue *. Lorsque 
Tamour même on la flatterie* voulaient réunir ce qu*il y avait 
de plus beau dans les statues les plus célèbres, pour peindre 

< PhilMlr. Herok.t la Diomti. cap. 4, { 4; 14., la Potem. cap. 10, 

^ Km nr^s^fwvei iîliftttt ^, cÎ6v 4^îX|uit«(. L'idée w la ferme 
4t son Mi était carrée, comme daas ••• statae. (PhllMtr. U^rék.^ ta 
l'v^olmw. cap. S, s «•} 
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une femme aœomplie ; ^ donnaDt k cette belle femme lee yeux 
et les foordls delà Vénus de Praxitèle^ le haut des joues de la 
Vénus d^Alcamène, on lui donnait encore le contour du tisage, 
et la belle proportion du nés * de la Minerve Lemniène de Phi- 
diasi qui était regardée comme le chef-d*œiivre de ce grand ar- 
tiste *. On peut donc croire^ diaprés tout cela, que Texcès de ce 
caractère du nez^ considéré dans la Nature, paraissait plutôt 
aux Grecs une beauté qu*un défaut. 
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t Kflù ff% o^iAjaT^sv. (LacisB. Imag.] 

* Plia., lib. XXXIV, csp.8; Ladta., (oe. cU.; Piuna., lib. I, 
csp.SS. 

* tumt'fr»; «pi^ xal x'^^^. c Btas eain coapsctas eH ae levit. » 
(Pknostr. BiToie., ia ProictO. cap. S, { 1) 

* Aristac. Dt phyriogncm, cap. S. 
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On reconnaît ces mêmes principes dans toutes les belles fi- 
gures grecques. 

L'Hercule Famèse se fait admirer par deux qualités, dont les 
Grecs aimaient la réunion : il est robuste et léger * . 

« L'bomme fort, dit Aristote, a les cbeveux durs, le corps 
droit, les côtes grandes, les extrémités nerveuses, le ventre ren- 
trant en soi, les omoplates ni trop serrées, ni trop mobiles, le 
cou robuste et point trop cbamu, la poitrine vaste et nourrie» 
les bancbes fines, la jambe déliée par le bas, Tceil vif et modéré- ]i 

ment ouvert, le front droil, renflé daiu Uhaul^ plutôt petit que 
grand, la joue ni lisse ni sillonnée K » 

Ne reconnait-on pas l'Hercule Famèse à ce portrait? Nous ne 
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parkroDt pas dei belles courbes que forment les hanches, et dé 
rhenreose position des jambes: ne considérons que la tète. 

LeTÎsage de l'Hercule Famèse semble^ an premier aspect, 
fiiit de trois mofCMm»: Tun est le firont, qui est très-saillant, 
ênU Hfwn(U éami U haut; les deux autres sont les grands 
eerdes qui sont formés par les arcades des sourcils, les extrémi- 
tés du nex, et k racine de la barbe. Le nés est court, aquilin, 
peu relevé à sa racine, laige dans la partie faiférieure, serré 
dans le haut. La bouche est plus grande que ne Test ordinaire- 
ment cette partie dans les belles tètes antiques. Le ciseau a foit 
sentir le diefdu des sourcils. Les muscles sourdliers sont gros. 
Les deux bosses firontalesont une grande saillie. On voit» dans 
k partie supérieure de Tes coronal, sur Taplomb du nez, une 
émlnence forte, qui descend^ en demi-orale, de k racine des 
cheveux vers le milieu du (iront. L*os coronal, par cette éléva- 
tion de ses bosds supérieurs, sembte repousser en Tair les che- 
veux qui en sortent. Les tempes serrées augmentent k saillie 
apparente du firent. Les sommités de Tos, qui remontent en di- 
vergeant, du coin extérieur de ToBil à k racine des cheveux, le 
. terminent et Tencadrent. Une ligne profonde le traverse horinm- 
talement. EUe se dessine entre les muscles sourdliers et les bosses 
coronales, et suit en partie Tinflexion des sourcils. Partout ou 
reconnaît k présence de Tes, au milieu des chairs qui le coû- 
tent. Ces divers caractères annoncent que Tartiste a voulu 
représenter un homme, et vraisemblablement faire un portrait. 
Une autre tète d'Hercule, plus beUe encore que cdle-k, et- 
d'uB plus haut style, offre quelques traits différents *. Le visage, 

• yerl|laaldieettetéUestsaAB|^flt«rrt. Ilieatvailueaplâtre 
dans ralilierdiGinNid,ttatasirt.— A^eardliaiehesM.ytUasUe, grs« 
viar en Bédaillii, pniamar de k eeUadlsa GIrsad. (Mr.) 
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le bord des eheveax et les oreilles seutement sont antiques. Les 
plans sont plus grands que dans raercole Famèse ; les courbes* 
en géoéral, ont pins de con? exité, parce qœ leurs extrémités sont 
plus enfoncées. Le Tîsage est plos allongé. Les bosses ooronales 
sont aussi éminentes, les sommités de Tes des ttempes le sont 
moins. Tout est plus fin et plus serré. Le nex est droit» carré, 
presque aussi plein à sa naissance que dans son extrémité in(é* 
Heure. Labosse nasale, peu sentie dans raercule Famèse» se 
prononce entre les deux sourcils ^ Les dieteux et la barbe sont 
plus touffus; on en sent mieux la racine; la barbe est plus 
courte ; les oreilles sont plus petites, la plénitude des membranes 
en rétrécit l'ouTerture. L'orbite des yeux est moins grand; la 
bouche est aussi plus petite, plus près du nez. Ces proportions 
font dominer davantage les grandes parties. Le tisage de THer* 
cule Famèse est plus chamu ; celui-ci est pluA ferme et plus 
robuste. Les yeux de THcrcule Famèse remontent légèrement 
ters les tempes par leurs extrémités, ce qui contribue à don* 
ner à la figure un air sévère et même un peu ûooudie: ceux-d 
sont droits, et profondément enchâssés* du o6té du nex. On 
retrouve au haut du firont cette éminence du oàne, descen- 
dant des cheveux, et formant un demi-ovale, qui est dans la 
Nature un des caractères de l'homme fort* et que nous avons 
vue dans rHercule Famèse. La tèto entière présente un mélange 
admirable de vigueur, de douceur, de noblesse. L*artiste a 
voulu représenter Hercule devenu dieu. Cette tête est digne du 
Térêê antique, et offire les mêmes caractères* 

U tête de iupiter dite du VaUeam a qudque ressemblance 
avec ces deux Hercules. Elle ressemble aussi au Ju^ter au Jfo« 
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êiuê (<m iapiter Sérapis), que nous avoiift décrit préoâdem- 
ineot Mais rartiste poète n*a pas touIu seulement exprimer la 
doueeur et la sérénité de iupiter ; il a voulu représenter le Dieu 
dont la pensée régit et conscnre le monde. Cette tète offlre des 
plans plus lanéê, des courbes plus saillantes, plus d*irrégula- 
rités que celle du iupiter au Modinu. Les bosses coronales sont 
plus élevées ; la bosse nasale est aussi plus émincnte. Une ligne 
piofiMide, semblable à celle que nous avons remarquée sur 
nieitule Famèse, partage le (iront borizontalement. Cette ligne 
Dut sentir, d'une part, la vigueur des sourcils du Dieu, et, de 
fautie, la saillie de la partie supérieure du cràne.vjusqu'ici, 
tout est conforme à la Nature, conforme à nos principes... Que 
tout mortel slndine devant le front de Jupiter, devant le front 
qui enfknta Minerve, et d*où la déesse s*élança tout armée ! 
Cette éminence, que nous avons reconnue dans le haut du front 
des deux Hercules, Tartiste, rival d'Homère, pour représenter 
sans douïe Jupiter portant Minerve dans son cerveau. Ta soule- 
vée, l'a étendue, autant que la Nature le lui permettait. Peut- 
être même y a-i-il, dans le renflement de cette partie du crâne, 
quelque chose d'exagéré. La fiible, qu'il s'agissait de rappeler, 
éUit si merveilleuse, qu'il (kUait bien recourir à quelque moven 
extraordinaire. Mais la figure est tellement harmonieuse, que, 
malgré cette eugération, si touti'iois c'en est une, elle parait 
vivante; on la croirait un portrait. Uhommê^ dans l'opinion 
des Grecs, /U Im DUus à «on Iviage K L'artiste n'a point ou- 
blié que U vérité de limitation était sa première loi. L'illu- 
iioo, au contraire, est complète, parce que c*est un accident 
du crâne qu'il a représenté, et que l'exagération même de la 
niUiede l'os en ùût mieux reconnaître la présence. 
HaUles à tout embdlir, les Grecs ne craignaient pas de tout 

, I Arlsltt.0inf.llb. I, csp. 1. 
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entreprendre. Les extrêmes nUnlimidaient pas leurs mains sa- 
Ysntes. La Nature peut jusque dons ses écarts oilUr de la 
grandeur. Le corps d'Esope était contrefait, son génie était 
divin. Le statuaire qui a modelé l'Ësope de la villa Albani, 
^est principalement attaché à exprimer la physionomie, Fes- 
prit, l*i\me du poète. L'entreprise était dilTlcilc. Celui qui n'eût 
pas été nourri de la théorie du beau, n'eût imité que la mai- 
greur et la difformité de son modèle. Les rices du squelette ne 
sont pas déguisés ; le rachitisme se toit jusque sur le yisagc. 
L'orbite des yeux est plus ouvert et moins profond que dans les 
têtes du haut style. On voit les prunelles. Une lèvre se porte 
légèrement à droite, et l'autre vers le côté opposé. Le menton 
vient en avant ; la barbe, courte et pointue, présente peu de 
masses; elle annonce un homme faible. Mais les muscles sourci* 
liers sont forts ; le Aront est soutenu ; l'enfoncement des tempes 
le (kit paraître plus grand. Les cheveux, crépus et groupés au 
haut de la tète, en augmentent l'élévation. Ce mouvement des 
cheveux, laissant les oreilles à découvert, agrandit les phins des 
joues. La figure acquiert ainsi, par t'opposiUon de ses diverses 
parties, toute la grandeur dont elle était susceptible. La barbe 
et les cheveux sont d*un beau travail. La bouche est fine et gnu 
cieuse : le regard animé se tourne vers le del ; l'ensemble 
de la figure a une vérité, une douceur, une noblesse inexfHi- 
mables. 

Pythagore de Rhége osa représen ter un homme dont la jambe 
était rongée par un ulcère, et le spectateur, dit Pline, croyait 
éprouver la même douleur K Mais Pythagore était un des ar- 
tistes de son temps qui, en exprimant le plus fidèlement la vé- 
rite, connaissaient le mieux les règles du ràylIbiM et des projMN^- 

1 Plia., lib. ZXXIV, eip. 8. 
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li0M;O ptMiH poor im des ioranteiirs de cette belle thÀ)^ 
Les Graet fidsaient dee figures iami^[uei, d*après de beaux 

cheranx^ oomme d'qwès de beaux athlètes *• 
La férité de rimitatkm était aussi recherchée dans ce genro 

de tmafl que dans la représentation du corps humain. 

BiieUs Gsbnlt te Mihi Jaetat eqait >. 

Dans ks animalux Ikbuleux et conq[H)sés de deux natures, 
tels que les centaures* les sphinx, les satyres, jls voulaient 
que le goAt le plus pur dioistt ce que k réalité ôfflre de plus 
beau dans diacune des deux espèces qu^on arait réunies; et, 
quant à k partie du corps Téritablement hors de k Nature où 
se formait k réunion des deux espèces, ik Toukient quê VM 
êm spêcMewr pAl pmuer ie$ pturliêi d^un animal à eelUt de 
tëMÊMm êÊMs s^sn ag g j ncseo l r ^. 

Comment a-l-on pu croire que les modernes araient surpassé 
les Grecs dans Tart de modeler les enknts? Comparez ceux de 
Fhmçois Fkmand atec les cheilMl*œuTre que nous a laissés 
rantique. 

Nous ne citerons qu'une seuk figure d'enknt Les caractères 
qu'on yremarque se trouTcnt dans tous les enknts de sculpture 
grecque, quoique tous ne soient pas égakment beaux. 

Il ne subsiste de cette figure que le torse et les cuisses. Elle 
un enfiint de trois à quatre ans. Les formes sont 



«fftiff IcmSna y i l |M S imI f«(i|UTpiac im%mtêtA. { IHsf. Lasrt., la 
FV. Pyikê§. pM. tib. TUL ssp. 1, ssgii. 47.) 

• iSysa. For. Mil. llb. DL. «p. 81. 
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doaoeiv oioeUeiites ; les conlourt sont pleins; mais oq ne sent 
point de manière, point de mollesse. Aucune des parties du des- 
sous n'offire de dureté ; toutes, cependant, sont indi([uées avec 
térité, rrtc finesse. On reconnaît dans cet enHudt la grâce de 1 1 

son Ige et les signes de sa force à Tenir ; il promet d'être beau I ' 

successifement comme les plus belles figures grecques de tous i 

les âges. Vigoureux entiuitl il est de la Cunille du Tarm K \ 
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On a dit souvent que si la sculpture moderne ne s'est pas 
élevée à la perfection de Tantiquc, c^est parce que nous man- 
quons de beaux modèles. L*inspection des draperies des figures 
grecques et des draperies modernes doit détruire ce préjugé, 
car les modèles sont à notre disposition dans cette partie de :f 

Tart, et cependant nous sommes bien loin d'avoir égalé les 
Grecs. 

L'artiste est, en quelque sorte, le maître de la Nature, dans 
l'arrangement des draperies : elle se prête à tous ses désirs; il 
dépend de lui de soumettre son ouvrage à ses r^es^ aux règles 
qu^il adopta : on ne doit^ par conséquent^ imputer ses erreurs 
qu'à luiHonème. 

Les plus belles figures antiques sont celles dont les draperies . 
offirent le plus de beauté. 

Les draperies ont une beauté qui leur est pnq;^^ et une beauté 
relative. Considérées comme desjiocessoires, elles doivent (kire 
valoir le nu ; vues en elles-mêmes, elles doivent être conformes 



< M. J.-B. GInad possMs ■• plâtre de cette Igire. New Igaereas 
eà est rerigiBsl. 

90. 



* 



* 

1 

r 



834 IKCUBEGUXS 

aux mêmes lois ; il Cuit y appliquer le même principe : Qui dié 
h$ auté , éU ampleur H ordre. 

Une draperie, dans la Nature, préfienie souvent de la conAi- 
sion. L'habileté de rartltte consiste à produire Tordre sans nuire 
à la Térité, à réunir la fermeté avec la souplesse, Pampleur et 
la légèreté, la méthode et la grâce, à créer enfin Tharmonie. Il 
ne suffit pas d'imiter quelques plis, il fout embrasser un grand 
ensemble. 11 y a ici, comme dans }g nu, deux choses à considé- 
rer^ la Térité de Timitation et le choix des formes. On dit com- 
munément d*une belle femme, qu'elle embellit ses vêtements ; 
it cela est ttoI aussi dans la sculpture. Pour qu*unc draperie soit 

belle. Il but d'abord que les formes de la figure aient de la 
grandeur et de la térité. 

ËtaMir de grandes divisions, varier et distribuer de telle ma- 
.' nière les masses principales et les plis secondaires, que ces 

masses et ces plis s'embellissent mutuellement ; accorder les 
ondulations de la draperie avec le mouvement du corps ; faire 
valoir les craperies par les contours du nu et les formes du nu 
par Figustement des draperies ; assortir enfin le vêtement au 
caractère moral du personnage, telles étaient les règles que sui- 
vaient les artistes grecs, ou plutôt telle était l'application qu'ils 
(Usaient do leurs règles générales aux draperies. 

Qui n'a admiré le manteau sur lequel est assis le Laoooon ! 
Il y a autant de simplicité, de grandeur et de variété dans la 
forme des plis et dans la distribution de leurs masses que dans 
ks formés et dans le mouvement de la figure. 
• Ce sont les Grâces elles-mêmes qui placèrent aux pieds de la 
Vénus du Gapltole ce vase allongé, sur lequel un voile volup- 
tueuxattond le moment de presser le eor\)B de la déesse. La 
ferme One du vase, ses légères cannelures, l'abandon naturel do 
la draperie, l'ampleur et la fermeté des plis principaux, dont les 
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nos nposent en trmn sur te tase, tandis qne tes antres tom- jj 

beot sur la longueur par masses habilement subditisées, tout est } 



également heureux. Une grande partie lisse mise en opposition 
atec la jambe, en 7 rejetant la lumière, en augmente la Tie. La 
frange qui borde le voQe, en eounant au contraire la partie in- 
férieure du Tase, attire le regard sur le pied de Vénus. Noos 
avons dit que les acoessoires placés auprès des figures étaient, 
en général, négligés quant au trafaU : celui-ci forme une eicq^ 
tion remarquable. 

U Flore FamèseU été restaurée. U tète, le bras droit et 
une partie des Jambes sont modernes. Cette figure n'a pas toute 
la gnke qu'elle dotait avoir dans son intégrité ; mais ce qui sub- 
siste d'onlique est d'une lieauté parfaite. 

On pourrait dessiner tous les contours du corps, malgré Tarn- 
pleur du yétemcnt qui le couvre. Les parties principales du nu 
appellent l'œil. Les draperies qui les voilent à peine, n'y furent 
igoutées que pour les enrichir ; elles n'en forment qu'un acces- 
soire. Cest la courbure des membres qui détermine la place et la 
direction des plis principaux. Des plb perpendiculaires, réunis en 
grandes masses et jetés sur les cAtés, produisent des ombres 
fcniics qui portent la figure en avant. Les masses de ces plis 
sont d'autant plus grandes ou plus nombreuses qu'elles sont 
plus éloignées du nu et du centre des membres. Que d'élégance 
dans le mouvement de la draperie, partout où elle s'applique sur 
les contours du corps 1 Une ceinture, nouée sur les handies, en 
augmente la valeur, en formant des plis délicats et variés : la 
pudeur servit ici la coquetterie. La main droite, relevant, par un 

< Je désigna esile Igars par le nom soas lequel alla est coaiaa. U 
a'aaire pas daas «tn plia de rsohsrshsr si «lU re pr éss a U Flors et 
leat aatre sHJsi. 
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monfcmeot ingéou, TeitréinHé intérieure de la tonique; (kit 
naître des plis demi-eircolaires oppesés à ceux qui descendent 
perpendiculaîrement des épaules et de la ceinture^ et que le poids 
de la draperie produit. Ces plis sont légers sur les Jambes, plus 
prononiDés sur les côtés. Les plis, en général, sont fins à leur 
origine, plus ouTerts dans le milieu ; -on dirait qu'ils ontt comme 
les musdes, leurs attaches et leur renflement. Malgré cette 
abondance, cette ridiesse de la draperie, TensemUe en est tran- 
I quOtetComme la pose de la figure. Elle toile tout, elle ne déguise 

. rien ou rien d*esMntîd. Ses ondulations marquent eUesHOdèmes 
les articulations des membres. On distingue, an tnien du 
tissu, jusqu'à la finesse de la rotule. Jusqu'à la forme du nom- 
bril, jusqu'aux bouts des seins. On reconnaît, au caractère des 
formes de la déesse, sa Jeunesse et sa fhdcbeur. GheM'oBUvre 
de goût, modèle accom[^ pour l'art, le Tètement est trai, léger, 
élé^mt et noble, n serait digne, en effet, deTamantedeZéphyre. 
Le soleil brille sur le fond d'axur que présentent les cieux; 
FApoUon se dérdoppc et semble lumineux au-detant de la chia- 
myde que son bras tient déployée. Ce manteau, que le Dieu 
rejette maintenant en arrière et dont il pourra se voiler, ce man- 
teau qrmbolique me rappelle Theureuse succession des jours et 
des nuits. Que de ricbose et d'élégance, que de science et de 
goât dans les mouvements variés de ces plis demi-drculaires ! 
L'ombre ferme que le corps projette sur la draperie, la col(«e et 
Penridiit; Iesdemi4eintes que le reflet de la draperie produit 
sur la figure, réchauffentet raniment. On reconnaît, dans.la 
driamy^, malgré la fermeté de ses ondulations, les plis légers 
et à peine sensibles d'une étoflb ouverte poui' la première fois. 
De même qu'une veine serpentant sur un muscle en augmente 
la souplesse, de même ces pUs délicats donnent à la draperie une 
apparsnee de vérité, une grâce ndfo, que l'art semble n'avoir 



1 



MSB l'ait statdaiu. 337 

pai cbacUe. Il* innoDcenleiit, dau U Nitnn, la fralduur et 
It Tirgloité du Ttoment ; ib «oot ici le ijinbDle de la jeuncHe 
et de la botaté taqioiat lenaiMaotei du dieu du Jour. 

Honi potmoa donc indiquer enoore une des cawea de la per- 
feetioa où a'âevèrent tei atatuairea greca. C'eat, «n ce qui coo- 
serne la beauté, qu'il* ne cberehËrent rira de tantaïque, rien 
de lurfaumain, et que, guidée par une théorie aavante, ili prirent 
rdigienaeinent dans la Nature loulea lea formel et touta lea 
proportion! par lesqoeUea ils paraînent l'avoir embdlie ; c'eat 
qn^ila ae conformèrent conitammcat àcette maslme de tooa lea 
tempe et de tous lea arta : Hodi i^Egt beau qok le nai. 
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flotu n'avoni onuidéré joaqulci lei fonnea et Im mourementi 
du corpe de l'homme que loui dca rapporta ph;ri>Q»M i U fiuit 
cberchn maintenant k voir l'artiste grec, animant, cranme Pro- 
méthée, sa figure d'un fen divin, et, dan* lea fonoea, daaa lea 
mouTementa de l'homme pbjraiqne, nooa montrant la grandeur 
de l'homme moral, 

L'exproaii», en imaaat ce mot dana toute ton étendue, re- 
lativement à l'Art Statuaire, renreime ploaiem» ehoae* : l'es- 
prcaaion de la vie, l'expresiion de l'action, rexpccaeion des 
nHeun, l'ospresaion des paieioni. 

Dan* l'expreaaiOD des mosun et dana celle des paiaioDa, il y a 
auaa) ptuaiwrs d»aei à eouldérer : d'une part, la vérité de 
l'oipreaaion ; de l'autre, la eholz dea aAoUoiu de l'ime que 
l'artiste repriaanta, at, mOb, te degré d'énogia qull lev •!• 
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1^ 00 ks difKrents rnooTements du corps, les mœurs, 
les ptsskms, ne sont que des inodiAcatlons de la vie ; Fart de les 
représenter n*esi de même qu'une modification de l'art de rc- 
piésenter la vie, dlmiter la Nature dans Tinfinie yariété des 
momrements et des formes dont elle peut nous offrir les modèles. 

Quelque action que Tartiste donne à sa figure, quelque pen- 
sée qu'il feuille exprimer, nous TaYons suffisamment prouve, 
c'est toujours la fidèle imitation de la vie qui forme le principal 
mérite de son ourrage. Représente-t-ll un homme endormi, il 
flmt que le spectateur voie dans tous les membres de^la statue, 
avec la chaleur de la rie, l'abandon du sommeil; rcpréscnto-t-il 
un héros dans une action violente, ou tourmenté par une dou-^ 
kur aigué, il fout encore que Faction soit exprimée avec jus- 
tesse, que la doukur soit vraie, que Texécution soit dépouillée 
do toute manière, et qu'on croie voir la Nature elle-même. 

Ce principe étant incontestable, recherchons l'opinion des 
Grecs sur k choix et sur le degré d*énergie des affections de l'Ame 
que Tartiste doit représenter ; ékvons-nous jusqu'aux maximes 
des philosophes* 

Nous avons rappek précédemment les diverses causes qui, en 
donnant aux Grecs une admiration vive pour U beauté, U leur 
avaknt fait reconnaître, non pas dans la perfection physique 
du corps seulement, mais dans U réunion de cette perfection 
avec kûi signes extérieurs de celle de l'Ame. 

Nous avons dit que tous ks arts d'imitation, que la peinture, 
la sculpture, U musique, k danse, s'éclairant mutuellement et 
flûsaot partk d'un mémo système, avaient concouru, ainsi que 
ks kçoDs des philosophes, à fidre reconnaître et à rendre pour 
ainsi dire commune cette sublime vérité; que ks mouvements 
d'un homme de CQBur^ dans une situatkn pénibk, sont difEirents 
de eevx d'un lAdM ; que ks uns sont beaux, que ks autres sont 
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1 put. ik kg. \\b. II. 
* lé., De rêp. lib. III. 
> Biêt. de tÀH, Uf. IV, chtp. 5. 
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■ ) S 
Uidt S ci que, dans Topinion des Grecs, le but de tous les arts 

derait être de faire aimer la vertu, eu donoant aux mootemeots 

du corps la grâce et lliarmoiiiei qui annoocent uœ âme ioM 

UsmmurtiantvérUablemeiUheU$$iib<mnM\ [\\ 

Nous avons enfîn établi ce principe important, que, dans le : I 

cboix et dans Tcxpression des passions, le statuaire, sans nuire > \ 

à la vérité de celle qu'il veut exprimer, doit se tenir le plus près i j 

du repos qu^il est possible. 

Déjà Mengs» Winckelman, Lessing et d'autres savants écri- 
vains, ont traité ce sijget. Winckelman a remarqué que les sta- 
tuaires grecs» lorsqu'ils représentaient un béros agité par quel- 
que affection profonde, «lui donnaient la contenance d^uu i 
homme sage qui sait réprimer l'éclat des passions, et ne laisse i f 
écbapper que quelques étincelles du feu qui le dévore *• » Ces \l 
babik» critiques n'ont pas dévelppiié cependant la théorie de ^ ; 
nos maîtres tout entière. ! 

Rejetons d'abord cette opinion qui veut que Tunique objet 
de Tart soit de représenter les formes du corps, et que l'on n'ait ) 

imaginé de faire des tableaux d'histoire que pour peindre à la ; 

fois des beautés corporelles de dit ers genres. Ne croyons pas que } 

les Grecs évitassent d'exprimer des affections violentes, par la 
raison seulement qu'elles enlaidissent le visage et qu'elles pro* 
duiscnt dans les membres des contractions hideuses; ne crojfons 
pas, en An, que la convenance fût une chose dont les anciens en 
général s'inquiétassent fort peu ^. 

Gomment ravir à l'Art Statuaire son but nioralT Les Grices 
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ont mis Bans demie des boraet à rart de rimitâtkm/mais h S^^ 
gesie a posé ces bornes de concert avec elles K 

La retenue des statuaires grecs atait plusieurs motifs. 

Le |»remier, que Ton n'a point assex remarqué, était le désir 
de produire une imitation fidèle. Le modèle Tirant, auquel Par- 
tiste est obligé d'ayoir recours, ne saurait se pénétrer assez f<w- 
tement de la situation du personnage qu'il représente, pour 
exprimer ayec justesse et d'une manière constante, durant un 
kmg travail, les effets pénibles d'une douleur aiguë, d'une pas- 
sion furieuse. On connaît le trait imputé à Pantbasius : on l'ac- 
cusait d'avoir fait mourir un esclave dans les tourments, poftr 
peindre Prométbée sur le Caucase *• SI ce mqyen barbare eût 
été possible, il aurait encore été insuffisant'; il aurait fallu que 
Tartiste, pour exprimer ces affections violentes, eût sacrifié de 
nouveaux esclaves, ou qu'il eût travaillé de ressouvenir, qu'il se 
fût abandonné à son imagination, et cet art était contraire aux 
principes des Grecs. 

Le second motif de la retenue des statuaires était le désir de 
représenter toiigours les formes du cor^M'dans toute leur beauté. 
La beauté s'altère, en effet, dans l'expression violente de la 
douleur et des passions. Les contorsions des membres, par les 
angles aigus qu'elles produisent, interrompent ces grandes 
courbes, dont nous avons vu que le développement et l'unité 
donnent de la grandeur à la figure. La contraction des muscles 
tsisant ressortir les parties internes, les éminences et les cavi- 
tés se multiplient, le» profils de chaque membre sont tourmen* 
tés, et, par la multiplicité des parties et des lignes dont il Iktigue 
la vue, un coloise, au lieu d'être grand et mi^estueux, peut 
paraître petit et difforme. 

* Laeiaa. D$ «ott. 

t Sease. RbH., Ilb. T, esatrsv. 94; 14., llb. X, dselsa. 6. 
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Ced donne oecuioii de ramtrquer on diCuit naaaan à be&u- 
coap de lUtuet modernes. ComlMen de flgaret dont k» anleon 
ont outré l'action, dont il> ont mis en contnctiiMi tons les mut- 
det, sans utilité pour l'exprestion da sujet, et dans la ne sea- 
lement de bin une nine panule de leurt connaissaneet ant- 
' tomiqaes I La Agura frappe quelquefois au premior aspect ; mais 
die d4piatt UentAt au spectateur , perce qu'une action trop 
^e de toutes les partie* intérieures nt contraire an tystème 
de la Natuiv. Non-seulement, par cette exagération, l'ouvrage 
manque de grandeur et d'harmonie, mais encore il manque de 
vérité. 

Ce vice Ait, diei les Grecs, un des signes de la décadence de 
l'art. Plutarqua tourne en ridicule « les statuaire* ignorants qui 
taillent, dit-il, des statues bien esquarqulllées de jambes, et bien 
estendoe* de bras , avec une bouche qui bâille bien grand, 
ayant opinion qu'elles sembleront vaste* et grandes ', ■ 

Le* Matuaire* enfin avaient un troisième motif, que l'on ne 
saurait méconnaître. L'art, ayant pour objet de faire aimer la pa- 
trie et la vertu, en honorant la mémoire des sages et des héros, 
devait représenter ce* hommes illustres, grands, fermes, cou- 
rageui, «ipérieur* à la douleur et à la mort 
Le* actioni des hommes ont deui causes, les mœurs ou le ca- 
. ractère du personnaget et u pensée actuelle*. 

La pensée actuelle produit l'action ; les mœur* la modifient. 
La douleur, les passions, sont des orages passagers, qui trou- 
blent le repoi de l'Ame, et altèrent lliannonie du corps ; les 
mœurs sont des signes caractéristiques, par lesquels chaque 
homme manifeste la grandeur de son ime. 

* rinurq. («'ll<ilntNb«ii'iwprAHiwUMflM<,cluB. S, (Trad. 
d'iaiet.) 
■ATtolM. Déport, cap. 6. 
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Les philosophes grecs tiraieni de là cette conséquence, que les 
nuBuis étaient, ainsi que la m, ainsi que la beauté, un otijet 
essentiel dont les arts deraient constamment offirir le spectacle. 
Ils enseignaient même que, lorsqu'on offrait au peuple Timage 
d*an homme célèbre, il fallait, «m faismU e$Uê iw%ag€ r$i$$m^ 
Mante, Tembellir, relativement aux mœurs> de même qu'on 
rembeDissait dans les formes physiques, si le héros atait eu 
quelque chose d^imparfisit *. 

« Si les artistes, disait Platon, ne représentaient pas les héros 
comme des modèles de tertu, il tkudrait les x^ contraindre par 
la rigueur des lois*. Les statuaires, disait-il encore, les peintres, 
les poètes, incapables d*exprimer dans leurs ouvrages la grâce, 
rharmonie, la beauté, qui sont une suite de la bonté des mœurs, 
nous leur défendrons de travailler chei nous, dans la crainte 
que les jeunes gens de notre république, élevés au milieu de ces 
images videuses, comme dans de mauvais pâturages» ne con- 
tructent à la fin quelque grand vice dans râme,sans s'en aper* 
oevoir*.» 

Nous avons dit que la pose d'une figure contribue à la (aire 
paraître grande ; mais la pose eUe-mème dépend de Taction que 
la figure représente, ou plutôt de la pensée, du sentiment 
qu'elle parait exprimer. 

Pour que la pose d*unc figure ait de la grandeur, il ne suffit 
pas qu'eUe soit vraie, facile, bien décidée. Lliabitude des senti* 
ments élevés donne aux mouvements du corps un développem«it 
décent et noble. Cette dignité se (kit reconnaître dans les moin- 
dres actions; eUe est de tous les états; elle vientde Tâme. Elle 

« AfiÊlÊL De poti. csp. 14. ^ 
•Plat.D»J^.lib.IL 
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dans une danse pudique, les pu d'une fltte inno- 
cente ; elle anime le geste d*un héros et celui d'un soldat. 

Combien cette expression de PéléYation de Tàme embdlit les 
statues antiques ! Grecs I où aTcx-YOus pris tant de noblesse 
et tant de simplicité î 

Que de décence et de grâce dans ce groupe qui représente' 
r Amour embrassant Psyché I La Jeune épouse presse de son bras 
droit le visage de l'Amour contre ses lèvres ; mais ce sentiment 
est ingénu, virginal ; il échappe à Psyché. On dirait que Tartiste 
n'ait voulu représenter que l'union des âmes sous une gracieuse 
allégorie. 

Cest par Texpression des mœurs» que, dépouillée de tout vê- 
tement, la Vénus de Médids n'est pas nue. 

Quand Praxitèle fit la statue de Phryné, il ne manqua pas de 
donner à la courtisane son sourire malin ^ ; mais, quand, d'après 
Phryné, il fit la statue de Vénus, il donnait la déesse la physlo- 
nomie et le sourire décent de Gratine*. 

Cet art d'exprimer les mœurs devint enfin si bien propre 
aux statuaires grecs, que la sculpture Ait regardée comme un 
des arts qui exprimait les mœurs avec le plus d'exactitude *• 

S'agissait-il enfin de représenter une situation péniMe, où 

l'àme, cruellement agitée, mit en contraction tous les ressorts 

; du corps humain : le principe général s'appliquait dans toute 

1 son étendue. Ce n'était pas, à proprement parler, la douleur 

renentiepar le héros, que l'artiste devait représenter, e'était le 

héros gnmd dans la douleur. 

> PUa., Ub. XXXnr, cap. 8; AOmb., Ub. Xm, cap. 6. 

* Cl«n. Alti. CMorl. ad gmU. cap. 4; Arnsb. Mpm. «dv. §mL 
Ub. YI. 

• ihtnhitnç i ri^m. (GslUstr., la Kol. BêCiOt^.) 
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Les criSy IflB ptoon, disait-on, lOQt des aetet forcés, anaehés 
par la nécessité :« Tart doit refwésenter llioaune dans une con- 
tenance Ubie, irolontaife, llionune toi^oars homme et maître 
desoi«. 

« Lliomme sage, disait Platoni ne pleore pas sor lui-mtaie. 
GoiqQrons le divin Homère de ne pas nous représenter AchiUe, 
le ffls d'une déesse, tantôt couché sur le côté, tantôt la bce 
contre terre, ou le tisage tourné ters le ciel, ou prenant la 
poussière à deux mains, et s*en counant la tête*. » 

Ce principe que Platon appliquait à la poésie doit se rapporter 
àplus fiMie raisonà TArt Statuaire. L'expression de la douleur 
el des passions peut être plus ibrte dans un rédt que dans une 
représentation théâtrale, plus forte au théâtre que dans un ta- 
blean, phis CnIc dans un tableau que dans un outrage de sculj^ 
tare. La raison de cette difKrence est facile à reconnaître. 

La pose d'une statue demeure toujours la même. Tout ce qui 
doit émouToir le spectateur, lui plaire et instruire ; tout ce qui 
doit lui Cidre connaître, aimer, admirer le héros ; tous les senti- 
ments que Tartiste reut exprimer ; toutes les circonstances de 
YêfOkm qu*jl ireut retracer à la mémoire, le passé, le présent, 
rcfenir, toot est renfermé dans une figure unique, dans une ac- 
tion unique, dans un seul moment. Les oppositions heureuses 
que le poète Ciit remarquer dans la succession des temps, que 
le peintre exprime par des figures différentes, et même par des 
elEBts diflërents, le statuaire qui compose un groupe ou une 
statue ne peut les^exprimer que par ce groupe même ou par 
cette statue, n fluidra donc que, dans cette figure unique, il 
oppose le courage à hi douleur, la tranquOlité de rime à Pagi- 

t PtaL Oi f^ llk X; Arislet. llNbai. Uh. U, ca^ 6 et 7. 
sULAif^Uh. IIL 
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taliCMi dp oorpi. 11 fiuidni que, dut nn sojet elbajMt, il choi- 
MM raetioB, le moment, ki penaéei le plus capables de têtàê- 
Mtb les homme* Tertueux et écUirét de toai les temps. 

La itstueire est pUcé entre dem écueili : d'une part, U doit 
ériter rexagénlkni, reqtecter la beauté, maintenir U grke et 
lliaimoDie ; de l'autre, il doit parler à l'ime, et, par conséquent, 
donner à l'action qu'il représente tonte l'éner^ nécessaire, 
poor produbiv cet eflist sous tons les poinU de vue. S'U d(rit, 
comme noos l'ayons dit, lo tenir, quant au mouTement du 
eoips, le plus pris du repos qu'il est possible, cela mime est 
une raison pour qu'il s'attadw aux pensées les plus énergiques, 
à celles qnl pioduisoni le plus d'offot stoc 1b moins d'agitation ; 
et pour que, dans une pose oatureiie et fictle,chaque partie do 
sa figure toit pleine de sentiment, de 1^, de douleur. 

1^ modération de l'expression oRVe un grand avantage, rel»- 
tivementà l'effet que l'arliste Tcnt produire: c'est que, l'action ' 
des membres n'étant pas portée jusqu'au dernier tenne possi- 
ble, l'e^t du spectateur conçoit un état plus vicdent que celui 
qu'exprime la ligure, et peut croire la voir sur le point de Cdre 
ce dernier et doulourau eSùit. U jouit ainsi danntage du mo- 
ment présent, en prévoyant celui qui pourra suivre. L'artiste a 
exprimé un sentiment élevé ; il a augmenté la force de l'espr^ 
lion, en la modérant; U en a rendu l'eflettoot à la fois plus 
profond et moins pénible. 

Noos avons des témoignagn positib de l'opinion des artista 
grecs k ce s^jet. « Voyes, 4 Jeune bonuM, dit Philostrale , 
l'image de Pantbée : U douleur n'a point altéré sa beauté*. 
Voyei Hénmcée monrant : il semUe s'endonnir>. Voyei AntUo- 

■ FUlMUst, Ub. u, lésa. 0. 
■M.,Ub.I,laak.4. 
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que mort: <m dirait que son àme Tait quitté dans un moment 
oà a était heureui ^ » 

Comment les statuaires grecs ont^ils représenté Philoctèteî 
Cest une remarque de Winckelman : Us ont exprimé son carac- 
tère d'après les principes de la sagesse, plutôt que d*après les 
images de la poésie *• Ils se sont bien gardés de montrer AJax 
égorgeant les béliers des Grecs ; ils ont choisi le triste moment 
où, retenant à lui-même , il gémit sur son égarement et se re- 
présente la douleur de son yieux père quand il apprendra sa 

\ funeste mort *. Comment, enfin, ont-ils représenté le furieux 

Oreite T Sortant d*une crise de son horrible Arénésiè", abattu, sans 
force, disant à son fidèle Pylade : « mon ami 1 enlèveHnoi 
d*ici ; mais que Je ne rencontre pas le tombeau do ma mère ^1 » 
Voyez comme Laocoon résiste à la douleur ! La fermeté du 
prêtre d'Apollon se fait reconnaître dans le mouvement de la 
tète, sur le visage, dans le gonflement de la poitrine et Jusque 

î dans la contraction des pieds. Les extrémités des membres se 

rapprochent du cœur, ainsi qu*il est naturel à lliomme sage qui 
iouflVe. La douleur n'est, on quelque sorte, que matérielle ; on 
voit que Tàme a conservé toute sa dignité. Oh I qu'il était loin 
du génie d'Agésander, l'artiste moderne qui, en restaurant le 
bras droit. Ta rejeté en Tair, avec les signes convulsifo de Taban- 
don et du désespoir ! Tâdions d'emprunter le langage des Juges 
des arts de la Grèce. Qu'eussent-ils dit à celui qui leur aurait 
présenté la statue de Laocoon ainsi restaurée? Coupable artiste! 

t PhUoitrat, lib. II» leon. 7. 
t HM. éêUfî^ Uv. ITt «bsp. 8. 

s PhUosU*., Ub. il, leoB.89; Bopliool., ia^/M., aet II, se. u, 
* V. 435 et seq. 

v * Wiaekeln. mi^m. «Ml. 1. 1, flg. iOO ; Baripld.» la ùnH. set II, 

sa. IV, V* 700. 
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fOM ««n lUtnit rbamuBk de cette «dminUe ^nre. Lm moo- 
wdmU de U Me, do bru gauche et det pieds, loitt d^m honuM 
de eoBvr ; cdni du bru droit ert d'un Udte. OA wot let rtgle* 
étoMlkt de le mIm wuui^u», de U imut ', de tous k* uti 
d'iroiUtiM,e'ert4-dire le* pHceptei de teuge«et Vou èlec 
nrti dn wé* éêrtn, dont lei ehtnU grvrM «udgMnl à aot 
Jeonei fnerrien fc reipecler let Heox et à méprieer la mort. 
Vmh ttei vfoU Ica rtgkt do goAt et noa antiqD«a M*. Que 
pomrex-Toai wpéTttJ Noai ne ricompemona les artiata que 
loriqQ'iU luDiliariieDt Doa héroaavec let Tertoaqai tDOt la gWre 
I «1 k bonbeu det todMa. 

txvu 

Koui aroiis enewe un labhiaa à prfaeoter, c'est celui de la 
décadence de l'Art Statuaire et de tout let beauz-artt. Si let 
cauies de peKcction que nou» ttou cru reconnaitre sont 
rédlct, ce taUoau doit on offrir une noatello preuTe. 

Quand ctl-co donc que les arti perdirent leur éclat dans la 
GrbcoT Quani les Jeux olympiques furent abandonna ; quand 
les lemplet dci oracles furent déserts; quand les combats des 
gladiateurs eurent été introduits, et que l'autel de la Pitié eut 
été naiTerté ; quand, par l'eflet des grandes années des Romains, 
la victoire se rangeant du parti des fbrtt bataillons, la beaoté du 
corps cessa d'àtns utile et honorée; quand, tui?ant l'espreastoo 
d'un ancien, l'on connut nieui la beauté d'un dioral que celle 
d'un borame, et qu'on l'eMima davantage *; qnond let arts, t^ 
parét d'avec la politique, no foront plus que l'amusement de 

• Siq)nl,p.4?,0l, 

■ n«t. ClirTisMMB.,enL >XI,p. «0. (Ulk MOI.) 
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^ptèlquespartieidiers* ; quand on rechercha dans leurs ourrages 
** les caprices de rimagination plutAt que Timitalion de la Na« 

ture*; quand on préféra des tètes de fantaisie aux portraits de 
ses aïeux'; quand il n'y eutplus d'espnt public, et que» sous la 
puissance d^ Romains^ les gouYemants, comme le peuple, 
marchèrent ayeuglément, sans autre guide que Tesprit de rapine 
d'une part, le découragement etfégoismo de Vautre ; quand les 
artistes purent croire possible d'être frustrés des honneurs qu'ils 
méritaient *; quand le goût g^éral enfin ne fût compté pour 
rien, et que Lucien crut pouvoir dire à ses protecteurs : « Pour- 
quoi irais-Je dans la vallée brûlante de Pise lire mes écrits aux 
Grecs assemblésT Ne me sufBt*il pas de TOtre approbationi? » 
. (Test un beau spectacle de Toir les arts lutter dans la Grèce 
contre le despotisme, comme, à homt, la Yortu. Les arts des 
Grecs et les vertus des Romains tenaient également à la consti- 
tution des gouvernements et à la Tigilance des magistratSi et pé- 
rirent par des droonstances semblables. 

Arrivons aux siècles modernes : voyons les mêmes causes dure 
renaître et diriger de nouveau les beaux-arts; les mêmes causes 
en opérer diex divers peuples la décadence ; et de nouveaux 
bienÂdts leur bire prendre un nouvel essor. 



1 1 Pktara, ars qaoadsm loMllfi tan can «xpetarslar a regibas 
pepallsqas. s (Plia., Ub. ZXXT, cap. I.) 

* YUrav., Mb. VII, cap. S. 

* Plia., Ub. XZXT, csp. 8. 

* c Daravtt artUMbas geaeresas van» laadis asor, qaundik pe- 
paUs rogisbasqae artiafli revereatia naailt : at postqoaa pseaiiia 
amer caai ex aalnls hesilBBBi ^eelt, da to c sra ai st ipil artlAees. s 
CMrea. D$mrt. wU.) 

* Lastoa.! la tf araiea tf . esp. 5( U.t la HêroàoU eapt >• 
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TROISIÈME PARTIE. 



SECTION I. 



§1 



Deux grands éténements ont été regardés oomme la cause de 
ranéantissemeni des arto, et de leur renaissance dans rOcci- 
dent : l'un est l'irruption des barbares dans les Gaules et dans 
nulle ; rautre, U prise de Gonstantinople pir les Turcs. Mais 
ces événements indiquent d'une manière imparftdte Tépoque des 
révolutions dont il s*agit de rendre compte, et n'en font pu 
connaître les véritables causes. 

Avant l'invasion des barbares, d^à les diangements opérés 
dans les mceurs, dont nous venons de parier, déjàrindiiférence 
de la plupart des empereurs, les désordres de Tempire, et le xèlo. 
immodéré de quelques chrétiens intolérants, avaient anéanti k 
bon goût, brisé les statues des Dieux, laissé dégrader ou démolir 

les temple dans lesquels on les adorait. 

Avant la prise de Gonstantinople, le génie da la liberté avait 
rappelé les beaux-arts en Italie. Déjà les Provençaux avaient ikit 
revivre la poésie ; le Dante, Boccaoe, Pétrarque, avaient composé 
leurs ouvrages ; le dôme de Pise était construit; BrunellesoU 
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aTâit ékvé à Florence la coupole de Sainte-Marie ; Ghiberti 
avait eiécuté dans cette villci déjà embellie, les portes admira- 
bles du baptistère de Saint- Jean ; la gravure, enfin, et l'impri- 
merie étaient inventées , lorsque les Ottomans repoussèrent 
Ters ritalie» empressée de les accueillir, les derniers nourris- 
tons des Muses grecques. 

On a imputé aux barbares plus de mal qu'ils n*en ont fait. 
Les Gotbs» injustement accusés d'avoir détruit les monuments 
antiques, les conservaient, au contraire, avec le plus grand soin. 
Ces hommes du Nord n^étaient pas insensible^ à la beauté des 
cbefe-d'oeuvre des hommes du Midi ^ Théodoric , Athalaric » la 
reine Amalasonthe, quoiqu'ils fussent persuadés que l'admira- 
tion publique aurait dû sufQre pour les garantir de toute espèce 
d'outrages*, veillaient cependant à leur conservation avec sol- 
licitude ; ils assignèrent des fonds annuels considérables pour 
les entretenir ' ; ils augmentèrent, dans les écoles publiques, les 
émoluments des professeurs^. Théodoric créa un Comtb, pour 
la garde des statues antiques, dont il regardait la perfection 

COMMB LB racrr DB FLUSIBUBS SiteLBS DtTUDB (UlJltW 

> Oa pe«t voir, dtas le qaaUibne volane d« IWior â$$ oniti^éi 
Tù m Minu de Grsvltt, «ae diisertsUoa, doat l'objet est de prouver que 
Ton ne doit lapater la dcstmelloa d« iMMittaifBts tatlques de Rome, al 
à Alaric, ai à Geaiérle, ai à Bicfaof r, al à TotUa. (Petr* Aag. Dsrgœiu, 
*Ik mUf. urb. B^m, mun^f tpod Gr«v. t. lY, p. 1970 et seqj 

• t Sois doberet revereatta eatlodire. » — c Jattb laies persoqaltar 
pahUeasdolor, qui doeoreai veteram Maat detraacttioBe Beaibronua.» 
(Gasiiod. Tar. lU». VII, Koraal. Tbcodor. 13.) 

• Casiiod., Atf ., Ub. I, eplat. SI, i5, S4 ; Ub. m, epiit 44 ; Ub. IV, 
. eplsl.80el6l. 

^ . I * i Cm MalMiB lit preniaB artas aatrlrOt Ole. » (Albalarie. ad 

^ ly UêêH. iea.t éUL, Vk. IX, epM. ti.) 
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munéi) >. 11 écri?al( à Symmiqua : « Nous aurions peut-être 
négligé les monumeots de Rome, si nous n'eussions tu ces beaux 
outrages. — * Nous serons, en les conservant, les émules de vos 
ancêtres*. » Ce prince donna, en effet» l'inspection des édifices 
publics à un arcbitecte particulier ; il lui disait, en créant sa 
charge : « Nous voulons que Volr$ Sublimii * veille à la conser- 
vation des monuments antiques, et qu'elle en construise de 
nouveaux^ auxquels il ne manque, pour égaler les anciens, que 
la vétusté. Combien de connaissances vous sont nécessaires! 
Combien vous deves être habile, intègre, pour remplir d'aussi 
importants devoirs I I>écoré d'une verge d'or, vous marcheres 
immédiatement devant nous, au milieu des nombreux officiers 
qui nous entourent ; afin que nous ne puissions Jamais oublier 
combien il importo aux rois que leurs palais annoncent leur ma- 
gnificence S» 

Les Bourguignons, les Francs, les Lombards, les seuls des 
peuples barbares qui aient, comme les Goths, formé dans les 
Gaules et dans l'Italie des établissements durables, étaient trop 
peu nombreux pour changer tout à coup les mœurs des anciens 
habitants. Ils mirent leur politique à s'en Cure estimer, dans ; 

toutes les choses du moins qui n'étaient pas contraires à leurs 
: intérêts et à leurs propres habitudes, ils protégeaient les hommes 
de lettres; ils respectaient les bibliothèques et les monuments, 

l I Ctttiod., Var, lib. VU, Formai. Tlieodor. 13.) 

> c U«c poulMeaat forte negUgero, il aot eonUgittot Ulia aoa vi« 
[ dere... Ul el aotlrit tenporibat videalor anliqullst doeeaUat iaao* 
[ vala. f (M. Mtf., lib. IV, epltt M.) 
ï * c Hlae est qaod Seblimilatem totn... oie. » 

I ^ f m sgaoscsaat... olo., Ulit cnim doniaas om oroditar qoalo /^^-t 

\ ^ot hibiiacoltn ooaprobstar. » (Id., Mt., lib. VU, Fonasl. *..v,^^ 

Thoodor. 6.) 
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Oa foit fleurir tout kur règne les écoles publiques dont les 
Gaules slioiioralent sous le goutememeni des Romains. A 
Ljon, à Vienne, à Bwdeaux» à Arles, à Clermont, à Affen, à 
Périgneux, à IVères, à Autun, à Toulouse, à Marseille ^, des 
professeurs, qui araient, il est nvi, plus de savoir que de goût, 
fMmalent encore, à la fin du cinquième siècle, des orateurs et 
des poètes. Les Bourguignons établis à Lyon étaient presque 
tous occupés des arts; ils aimaient la paix et voulaient exercer 
leur industrie*. Le crud Chilpéric 1^ n'était pas sans instruc- 
tion, et, malgré Tatrocité de son caractèrSi il aimait à s'entourer 
de bardes et de grammairiens* On connaît le fiurte du roi 
Dagobert et les faveurs dont il combla le dameux orfèvre saint 



Les désordres de l'invasion, les nuBurs des conquérants, IV 
mour de la chasse, Toisiveté, la fMquenoe dès guerres, le défaut 
rémulatioUi ne firent que hâter ranéanlissement des lettres, 
déjà déchues avant Tarrivée des barbares. 

Quel goût général pouvait, d'ailleurs, se former entre des na- 
tions diflKrentes par leurs mœurs et par leur langage, qui ha* 
bitaient le même territoire sans^ confondre, et reconnaissaient 
le même prince, sans obéir aux mêmes lois? Pour que les 
sciences et les arts pussent renaître, il fallait que le temps, éla* 
borant avec lenteur des éléments hétérogènes, les mêlât, les 
fondit ensemble, formât de nouvelles langues, de nouvelles 
mœurs, ne fit qu'un seul peuple de ces peuples diflérents. 

Ce fut enfin la féodalité qui produisit véritaUement la bar- 
barie. Elle fit revivre cette diffirence des nations, qu'on était 

i BkloinUUénlndêla fhMOf, pi^r les Béaéd., t H, p. 80,40; 
IM., tlII,p.Slet481. 

• lMl.,t.u,^»,etl.I^,^90. 
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pnH à oublier. Quds Mcoun pounit-on demander aux scienoes 
et aux arU| dans un gouvamement ausii monstrueuxT Où la 
force peut tout, le moral n'est compté pour rien. Il n'y avait 
d'émulation dans ces temps malheureux que cdle de la Qrrannie, 
des usurpations et des rapines. L'époque où l'anarchie (éodale 
déploya sa plus grande violence» est celle où les ténèbres furent 
le plus profondes» où le commerce fut totalement anéanti. Les 
peuples ftirent accablés à la fois par rignorance, la serritnde et 
la misère. 

« 
• 

Quelques-unes des causes qui avaient fait inventer les arts 
chez ks Grecs, les firent renaître en Italie. Tandis que l'Alle- 
magne et les Gaules gémissaient sous d'innombrables tyrans, 
quelques villes de l'ancienne patrie des Étrusques» favorisées 
par des circonstances heureuses» commençaient dès le dixième 
et le onzième siècle à s'éclairer et à s'enrichir. C'étaient Pise, 
Sienne» Florence» Bologne ; c'étaient aussi Venise et Amalfi. 
Troublées par les querelles des papes et des empereurs, enne- 
mies irréconciliables les unes des autres» au milieu de la guerre 
et des désordres» ces villes, négligées par des princes mal affermis 
sur le trùne» avaient proclamé la liberté. La nécessité y avait 
formé l'esprit public. La démocratie y avait prévalu. Leur his- 
toire n'est qu'une suite continuelle de guerres, intérieures, de 
révolutions» de bannissements» de confiscations de biens» parce 
que leurs constitutions^ incessamment réformées et toi^jouis 
imparfoites, manquaient de la balance nécessaire dans tout Ëtat 
qui veut être libre. Mais» au sein de tant de calamités» elles ont 
montré de nouveau ce que peuvent les plus fiubles États quand 
tous les citoyens prennent part à la gloire publique. On y re- 
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comiat, comme dans Tântique Grèce» la nécessité de recourir 
\ \ aux moyens moraux qui font la force réelle des États, et prin- 

cipalement celle des petites républiques. Les arts naquirent du 
besoin de créer de grands bommes, du besoin d*éclairer les ma- 
nndBctures et le commerce. Les arts enfin furent employés^ 
encouragés, bonorés, parce que l'on sentit combien ils étaient 
nécessaires à la gloire^ à la ricbesse, h la prospérité générales. 
Venise, la première de ces Tilles qui avait conquis la liberté, 
fut aussi la première qui Youlut s'honorec^par de grands mo<» 
numents. Dès Tan 076, elle appela les architectes les pluif 
^ célèbres de Gonstantinople, pour reconstruire Téglisede Saint- 

I llarc^. Mais, attachée principalement au commerce des mar- 

chandises de llnde^ elle ne prévit pas tous les services que les 
arts auraient pu lui rendre. Ambitieuse, conquérante, émule de 
j rancienneCarthagc, voulant s'emparer du commerce du monde, 

/ ; ^ croyant faussement pouvoir le conserver, die s'occupa fai- 

.{ Uement de cette source de richesses qu'elle pouvait (aire naître 

dans son propre sein. Sa constitution» d'ailleurs, devint aristo- 
\ '• cratique à la fin du treizième siècle, époque où d'autres villes 

;; d'Italie créaient les beaux-arts. Venise s'éclahra des lumières 

) que répandait Florence*; elle reçut le mouvement, elle ne le 

donna point 
1 VmuUa dêicrittat da fra Sàntovino, lib. I, cip. 4. ' 
* NoUu Us YéalUsns. aytnt voala, vers Tan 1470, élever rae sUtiK 
éqaeitreà leur féaéral BarUielonée de Bergine, appelèrent de Flo- 
reace le atataaire André Téreelilo. Celal*el, ayaal ea qoelqaes lejeu 
da ■éeoaleateaieat, brisa son nodële, et'retooraa dans sa piUrie. La 
Seigaearie lai flt dire qae, n'û reparaissait à Yealse, oa lai eovperait la 
tito : ff Toas ae séries pu asset paisuats, répoadit Vérocbla, poar ca 
lUft aae aatre qai valftt la aileaae. » Les TéBiUeas reeeaaareat qa'ils 
avaient beseia da lai; U obtint toat ee qa'il denuAdait, et alla ter* 
mhm feavrage. {Tasari, VU. H Andr. Vtroeh.) 
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Lct PisuM, Ten la fin du onzième sièdey voulant bâtir leur 
Mweou leur cathédrale, amenèrent dans leur patrie des sculp- 
cun grecs ; ils firent venir de Dulichium Tardiitecto Buê^iUo, 
*liomiiie le plus habile de son siècle; mais ils firent plus : ils 
apportèrent de la Grèce des fragments antiques, des chapi- 
cauxi des colonnes» des bas-relicfo, pour enrichir le monument* 
i pour servir de modèles et de«règle aux artistes qu*ils vou- 
aient former. Buschetto mourut à Pise; les magistrats lui firent 
ilever un tombeau*. 

Le dôme de Pise excita une émulation générale*. En i032, 
«1 commença la cathédrale de Pistoie ; en 1071, des élèves de 
luschetto donnèrent le plan de celle de Lucques. 

Nicolas de Pise apprit la sculpture des artistes grecs établis 
lans sa patrie. Son génie reconnut les déduits de ses maîtres, 
!t ses efforts pour 8*en garantir le placèrent du moins au-dessus 
le ces artistes dégénérés. 11 étudia les fragments antiques placés 
lans réglisc de Pise. En 1225, il fkisait à Bologne un tombeau 
le saint Dominique. Agostino et Agnolo de Pise, ainsi que son 
ils, appelé Jean de Pise, se firent distinguer entre ses élèves et 
«surpassèrent*. 

Vefs le même temps, Florence régénéra la peinture, et il 
d'est peut-être pas hors de propos de faire remarquer que cette 
nlle, occupée par lesLombards et respectée par ces harbares% 
leur dut plusieurs de ses usages, et peut-être son amour pour 
la liberté. 



t YsMri, ProoB. deU. Vit.; Merroat, Pi$a iUuttmm, U h 

* Id., VU. di NM. «1 Ghv. Pis. 

^ Dlwnï di Yineeos. Borgblai : 8$ FirtMê /W ipkmaim, tU. 
[HtU II, p. 351 et Mq.; Gaiecard. DeW istar. driloL, lib^ U tup. SS.) 
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EUe eomiueiiça, yen l'an iOlO, à segouTerner comme si elle 
eAl été indépendante. En 1215, sa constitution avait déjà &é 
léfonnép dens fois, et die éprouva un nouveau diangement ^ 
Soutenus par le feu du patriotisme et par quelques institutions 
dignes des beaui Jours de la Grèce, les règlements, établis à 
cette époque, firent bientôt acquérir à la république beaucoup 
de puissance et de gloire; mais le bonheur intérieur fût de 
courte durée. A peine dix ans s*étaient écoulés, déjà les factions 
avaient repris leur fureur. Une partiedes habitants fut chassée; 
la liberté, la ville même, étaient sur le point de périr. Trente- 
huit réformateurs furent choisis, en Tan 1250, pour établir do 
nouvdks lois. Us divisèrent les citoyens de tous les rangs, en 
douze confréries d'arts et métiers. Ils. donnèrent à chaque con- 
flrérie un magistrat qui lui était propre, un saint pour patron, 
une chapelle, des fêtes particulières, une bannière qui était à 
la fols le sfgne de la réunion religieuse et Tétendard de la 
corporation dans la guerre ^ Cette institution ne prévint pas 
tous les malheurs; mais, en liant les citoyens les uns aux 
autres par la religion, par Tcsprit de corps, par les plaisirs, par 
niabitude ; en rompant, autant qu'il so pouvait, les nœuds qui 
Unissaient les partis, et les remplosant par une confhitomité 
moins dangereuse, elle réchaufia, elle* nourrit Tamour de la 
patrie, et devint la principale cause de la grandeur de cette 
ville célèbre. 
AussitAt que ce gouvernement fut établi, on voulut élever 
' d*iD908ants édifices, décorer les églises, peindre dignement les 
images et lliistoire des saints patrons. Une heureuse émulation 
^ s^élabUt entre les corps difBhrento. IMdhit des peintres, des 



« Giev. Villaal, IM. /lor. llb. V, os|i. 31. 
' • Maehlav., IM. /lor. llb. II. 
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■tttoure*, des uttfitectea ; lliàlie n'en avait pu d'anei ba- 
UIh, c'nt dans la Grèce qa'<a alla dierdier la InmUn qui 
devait encore une ((»■ w r^Mndns dans L'Occident <. 

Malgré la (wolection que Constantin, lUodow, Julinicn et 
les princes de la dynastie des BaaUes et de ceUe' des Coombnei 
■raient aceordée aux lettres et aux arts, le bon goAt n'atait pu 
se nuùntenir panni les Grecs ; mail, d'une autre part, malgré 
la corTuptton du goût, maigri les (iiieurs des Iconodasles, et 
mtatt la persécution que les artistes avaient loufibrle, il s'eu 
formait tot^un de nouveaux. Td était l'effct d*vne longue et 
profonde culture. 

Le moine Métbodins peignait, vers l'an 8S3, une galerie du 
paUis de Boxons. 11 osa représenter le Jugement dernier, et la 
diute des réprouvés. La vue de ce tableau [mNiuisit un tel tiSat 
sur l'esprit de Bogoris, que ce roi des Bulgares se fit dirétien *. 

Les artistes de ces deniiav temps éclairaient de nombreuses • 
manubctnrcs, qui bisaient, dans le déclin de la Grèce, la der- 
nière ressource do ses ingénieux habitants. 

L'art, en viellUuant, était tombé dans un diUaut qui décelait 
H TaiblesBO, celui d'exagiirer l'expression des tSbction* do 
l'Amo. Ce vloe caractàisait particulièrement les Grées du trci- 
lième siècle. Vasari dit qu'ils représentaient leurs personnages 
avec des jeux égarés, les mains ouvertes et se.roidissBnt sur 
la punte des pieds (cm oekt iptrtlaU, » wmni aftrU, i» pwM 

Cïmabue, Ibnné par les peintres que lei magistrats de Florence 

« Cimab.1 Bapfc. Bsrghlnl, U Kipom, Uli. III, ^ «a. 
ù(. seeqMWl. j U Bsu, mu. *» Aw-Xs^., llv, LU, ■ 

■. diU. part. J dsU. VU^ p. um. 
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«weni appelés de la Grèce, cominença ÎNir les imiter; mais 
•00 génie s*ouTrit bieotAt une route nouvelle. Dans un gouver- 
nemeni aYOi, dont les ressorts ^yranniques étaient usés, les 
artistes grecs s'étaient éloignés de la simplicité de la Nature ; 
dies un peuplé régénéré, dans les premiers Jours d'une liberté 
orageuset Cimabue sut j rerenir. On reconnut successitemont 
en lui deux manières : en premier lieu, celle des Grecs mo- 
dernes, ensuite la sienne propre ^ 

11 rencontra dans la campagne un enfant qui, gardant ses 
montons, en dessinait la figure sur une pierre; il en fit son 
élère. Giotto, ce Jeune berger, s'attacba, comme son maître, h 
imiter les objets avec des traits fidèles. Il fit des portraits, sorte 
d'ouvragCi dit Vasari, que Ton ne connaissait plus en Italie de- 
puis deux cents ans*; il peignit aussi des histoires; il Ait 
peintre et statuaire, et remplit Tltalie du bruit do son nom. 11 
mérita enfin le titre de Disciplb db la Natobb; et co titre, 
qui doit être à nos yeux un témoignage, non-seulement des 
principes et du talent de Tartiste, mais du bon goût des Flo- 
rentins qui savaient Tappréder, annonça les progrès que l'art 
allait Cure dans sa patrie. 

Pour la seconde fois, ce furent donc les Étrusques qui re- 
çurent les arts des Grecs, et qui les transmirent à TEurope; et 
ce furent encore des magistrats, des législateurs, qui en invo- 
quèrent le secours. 

§m , -- 

Les mêmes moyens qui dans la Grèce avaient conduit les arts 
à la perfection, en accélérèrent les succès à Florence. 



. , t YsMrit Fil. éi Chmb. 
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Dès le treinème et lo quatonièmc siède» les églises, les cha- 
pelles des arts et métiers^ le palais du gouTemeinent, les places 
publiques se rempliront d*uiie quantité de statues et de tableaux 
Térîtablement prodigieuse. Ayant même les beaux Jours de 
Léonard do Vinci et de Michel-Ange, d<yà le marbro et le bronie 
y éclataient de toutes parts. Une émulation générale animait les 
magistrats et les corporations. Les Cunilles elles-mêmes élo- 
faient des monuments. C'était prindpalemoftt les églises que 
l'on embellissait avec somptuosité; mais il faut observer que, 
dans les mœurs des siècles dont nous parlons, la richesse des 
églises touchait vivement Torgueil national et servait à nourrir 
cette passion précieuse. 

La bannière de chaque corporation était, avons-nous dit, le 
signe du ralliement religieux et Tétendard de la guerre ; les 
églises, dans lesquelles Incorporations célébraient les fêtes reli- 
gieuscs, étaient, par cette alliance de la religion et de la consti- 
tution de PÉtai, le centre de leur réunion politique. Jusqu'en 1282, 
Âpoque où la république donna un palais h ses principaux ma- 
gistrats, ils se réunissaient pareillement, et délibéraient dans 
les églises ^ H est facile de sentir combien Tailection des ci- 
toyens pour ces édifices qu*ils avaient construits ou embellis, 
qu'ils avaient fréquentés,- admirés dans leur enfknce, devait 
ajouter de force au lien qui les unissait les uns aux autres, et à 
Tamour qu'ils éprouvaient pour leur patrie. 

On sut empkyyer les arts au maintien de l'esprit public d'une 
manière encore plus directe. 



^ c ConiegBsreno à quelle magistrato ua palsgio dovs coaUnut^» 
isenis dinoraiie; ssndo prima Mataatadiat dis I magiatraU et I eon- 
•igU par la chiaae ceavaninere. t Machiav. HM. /lor. lib. II, p. 74 

(edit 1600). 
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i\ ' In 1298, CMi posalet fondemeato de la cathédrale et ceux du 

pata» du gouveroeoieDt, appelé dans la 8uHe l# Potoii vitfMtf S 
deux édifiœe où les arts deraient dépkqfcr toute leur magoi- 
fleeoce; 

Od représenta suoeessîYement, sur les murs intérieurs du 

palais du gouremement^les événements les plus glorieux de 

rhistoirc de Florence, les Tictoires remportées sur les Arétins, 

i la guerre et la prise de Sienne^ la longue guerre et la conquête 

dePise. 

En 1313, les Florentins ayant cbassé le duc d*Athènes, tyran 

avareet cruel que le roi de Naples kur avait donné, les magis- 

' ' Uits consolidirent la révolution, en fiûsant fiiîre, par Giottino, 

dans le palais du podestat, une peinture satirique contre le 
f . duc et SCS adhérents \ Cette peinture subsiste encore, 

> La peinture à fresque donnait un moyen d*embeUir utilement 

I rextéricur même des édifices. En 1406, après un siège de treize 

mois, les Florentins, étant devenus maîtres de Pise, firent repré- 
senter cet événement par Stamina, sur une des façades du 
palais du gouvernement*. 

En IS3I, tandis que les Médicis assiégeaient Florence, quel- 
ques officiers ayant quitté la ville et passé dans le camp ennemi, 
on peignit sur une des fa(ades de ce palais les portraits de ces 
traîtres^ 

u Ce (ùt pareillement pour soutenir Tesprit public, autant que 

^ : pour honorer le génie de Léonard de Vind et de Michel-Ange, 

que le gouvernement fit dessiner concurremment par ces deux 
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gnmdi bommci les earUm$ célèbres qui formèrcBi Raphaël et 
la plupart dei babilet artistes de son temps. Les peintures dont 
tes cartons ofDraient le dessin^ devaient être exécutées dans la 
grande salie du fialals. Léonard de Vinci prit son siyet dans 
. les guerres de la république avec les ducs de Milan ; Michel- 
Ange choisit le sien dans la guerre de Pise. 

Ces cartons ftirent composés Ycrs Tan 4502, après la révolu- 
tion qui avait fait sortir de Florence les Médicis; lorsque les 
Florentins venaient de défendre courageusement leur liberté 
contre Charles YIU, dans un moment ou Taniour de la patrie 
avait pris^une énergie nouvelle. 

Ccst dans le même temps que Michel-Ange exécuta, pour être 
placée devant le palais» sa figure colossale de David tenant une 
fronde. U voulait faire entendre, dit Vasari, que la sagesse et la 
force devaient être les appuis du gouvernement \ 

On peut juger de refibt que les monuments de la ville du Flo- 
rence produisaient sur les espritSi par ces paroles que les ma* 
gistrats adressaient au duc d'Athènes : « Si jamais nos pères 
eussent pu oublier la liberté, lui disaient-ils, les palais publics, ' 
les salles de nos assemblées, les enseignes de nos corporations 
nous la rappelleraient; car toute? ces choses, ces palais, ces 
monuments, ces enseignes, ont pour objet de nous la Oûre 
chérir K » 

Si k république, enfin, subsista, malgré de mauvaises lois, 
pendant trois cent cinquante ans, on peut aflOrmer que les arts, 
ainsi.que Pavaient voulu les législateurs, y contribuèrent, en 
nourrissant cet amour de la patrie, qui résistait aux (actions 
intérieures et aux attaques des ennemis étrangers avec une vi- 
gueur sans cesse renaissante; cet amour de la patrie,qui Ait 

I Vauri, VU. di Mioh.^Ang. BmmifoUi. 

• MaclUav. ffkk /lor. Ub. II, p. 107 (edit. 1560). 
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toiyottrs plut puissant pour maintenir la républi^ que les 
étéoements et les viees des lois pour la détruire. 

Longtemps à la tète du parti plébéien, les Médieis, en embel- 
lissant Florenee, suiYûrent d'abord Texemple que de sages ma* 
gistrats leur avaient donné. Quand ils voulurent soumettre 
cette ville à leur domination» ils l'embellirent encore, pour ac- 
croître leur popularité. Le surnom de Magnifique, donné à Tun 
d'eux, aplanit h ses pctits-flls les marches du trftne. Devenus 
souverains, ils suivirent le même système : obligés de se faire 
diérir d*un peuple éclairé, spirituel, courageux, qui aimait les 
arts avec enthousiasme, ils flattèrent ses goAts et sa vanité par 
de riches monuments ; ils s'environnèrent de tant de chefs- 
d^œuvre, qu'ils parurent avoir créé tous ceux qui embellissaient 
kbr antique pairie ; et la gloire de Florence devint la gloire des 
Médicis. 

Destinés à Tutilité publique, les ouvrages des statuaires flo- 
' rcntins, tant que la nation jouit de quelque liberté, eurent pour 
guide le goût général. 

Rappelons les circonstances du concours le plus célèbre dont 
rhistoiro des arts oiDre Texemple chez les modernes. 

Les magistrats de Florence» en Tan 1400, voulaient faire exé- 
cuter deux de ces belles portes de bronze, couvertes de*figures 
en bas-relief, qui enrichissent le Baptistère de Saint-Jean. André 
de Pise avait fiiit une de ces portes quatre-vingts ans aupara- 
vant ; il s'agissait de foire les deux autres. Les magistrats vou- 
laient que ce monument f At le chef-d'œuvre de leur siècle. 

Ils firent publier, dans toute Tltalie, que le concours serait 
ouvert h une époque déterminée. Les artistes les plus habiles 
accoururent à Florence de toutes parts. On fit un premier choix ; 
sept jl*entre les concurrents furent désignés, sur leur renommée, 
pour présenter des modèles. Ce furent Bninelleschi, Donatello, 
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et rorttrre Laurent Ghiberti, tout les trois do Florence ; lac- 
ques delU Quir€ia,de Sleune, dit Jaequei de la FonlaàMy à cause 
d*une fontaine en bronze qu'il avait faite dans sa patrie; Nicolas 
d^Arezzo ; François de YakUmbrina, et Simon, de Colle, dit 

La république donna à chacun des concurrents un traitement 
pour une année. 11 fut conTenu qu'à la fin de Tan chacun d'eux 
présenterait un panneau en bronze, entièrement terminé, de la 
grandeur de ceux dont les portes devaient être composées. On 
prit pour sujet du bb-relief le sacrifice d'Abraham, parce que ce 
sujet présentait à la fois des figures nues, des figures drapées 
et des animaux. 

L'époque du jugement étant arrivée, on invita de nouveau 
tous les artistes de l'Italie à se rendre à Florence. L*amour des 
arts y attira, en eflet, un grand nombre de peintres, de sculp* 
tcurs, d'orfèvres, de curieux. On choisit parmi eux trente-quatre 
juges, tous très-habiles dans leur art (cia»euno nella iua arît 
periliiêimo). Les sept modèles ayant été exposés, en présence 
des magistrats et du public, les juges en discutèrent tout haut 
le mérite. Trois des modèles Airent d'abord préférés : ce furent 
ceux de Ghiberti, de Brunelleschi et de Donatello. Les juges 
hésitaient encore entre ces trois concurrents; DonatèUo et Bru- 
nelleschi se tirent ensemble à l'écart ; ils* se consultent ; ils s'a- 
vouent réciproquement que le modèle de Ghiberti est le plus 
beau des trois. L'un d'entre eux prend alors la parole : « Ma- 
gistrats, citoyens, dit-il, nous vous déclarons que, suivant notre 
propre jugement, Ghiberti nous a surpassés. Accordez-lui la 
préférence, car notre patrie en recevra plus de gloire. U serait 
plus honteux pour nous de taire notre opinion que nous n*avons 
de mérite h la publier K ». 

« Vsitri, VU. ai Emêt. Cmmi ; la., FV. éi Pmp. BmiOiÊm^i. 
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« Quels horomei ! quels temps ! » s'écrie Vasari. Et nous, disons 
aussi, en admirant la grandeur d'âme de BruneUeschi et de 
Donatello: Quels puissants moyens pour exciter Témulation, 
pour inspirer Famour do la véritable gloire ! 

Un concours aussi solennel ne pouvait tromper l'attente des 
magistrats qui ravalent ordonné. Les portes admirables de Ghi* 
berti sont un des plus beaux ouvrages de la sculpture moderne. 
On connaît ce mot de Michel-Ange : EIU$ tmU dignei d^élre lei 
forUêiuftBndii^. 

Le gouvernement de Florence appréciait trop bien les ser- 
vices des artistes pour ne pas honorer ces hommes utiles. Les 
Florentins étaient quelquefois ingrats, comme les Athéniens \ 
mais ils honoraient, comme eux, le génie avec enthousiasme. 

Un tableau de Cimabuc, représentant la Vierge, fût porté en 
triomphe, au bruit des trompettes, de Tatclier de Tartiste à Té- 
glise dont il devait être Tomement. Giotto reçut, de la Seigneu- 
rie, une pension annuelle de cent florins d*<Mr. On plaça son 
buste, celui de Cimabue, celui de rarchitectc Amolfo, dans la 
cathédrale, dont ces artistes avalent donné le plan et qu'ils 
avaient embellie. Le gouvernement y flt placer aussi celui de 
BruneUeschi, avec une inscription dans hu|uelle, après Téloge 
de Tartiste, on lisait ces mots : La PAniB iecoivkaissantb 

L*A PAIT B2CSBVBL1A *. 

Laurent Ghiberti, aidé de son père, de son fils et de ses élèves, 
qui devinrent tous d'excellents maîtres, travailla pendant qua- 
rante ans aux portes du Baptistère. Quand l'ouvrage (ut ter> 

# 
< Tsssri, m. « Uw. Qkibtrni Id., VU. ii Mkh.*Aiig. auoMi^M. 
• là.t VU. m Emêt. 6kib$ra. 

*lé^VU. di amÊb.; VU.^Àfnél(i H OkL; 4i PM. Bnmt^ 
4ê$M; llaclilav.| BM. f^. Ub. IT. * 
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mincy le goaTerneraent, Tayant honorablemeai payé, lui fit 
encore présent d'une terre considérable. Peu de temps après, il 
fut dut gonfalonier, c'est-à-dire premier magistrat do la répu- 
blique. Après sa mort, on plaça au-dessus de Tune des portes 
du Baptistère son buste en bronie^ avec celui de son pèn% qui 
tnit été son maître, et Ton grava à côté cette inscription : Ces 
poaTES ONT £tè faites PAi l'ait admibablb de Lavbbut, 

riLS DE BABTHÊLEin-ClOX GHIBEBTI ^ 

Michel-Ange mourut à Rome ; son corps fut porté à Florence, 
cl ses pompeuses obsèques furent Yéritablemcnt une apothéose. 



§IV 



Ce fût dans le quinzièroe siècle^ et principalement dans lo 
MixièmC) que les papes, ATexcmple des Florentins, appelèrent à 
Rome les artistes les plus célèbres de Tltalie. Ils protégèrent les 
arts dans d'autres vues que les anciens magistrats de Florence; 
mais le succès répondit à la grandeur des moyens qu'ils surent 
déployer. 

Les papes, qui, à cette époque, n'avaient pas cessé d'aspirer 
à l'empire universel, venaient encore, au sein de Rome, un 
peuple turbulent, indompté, orgueilleux de sa grandeur passée, 
des consuls, des sénateurs, des tribuns, qui ne reconnaissaient 
pas la souveraineté du Saint-Siégo. Les monarques éloignés 
s'humiliaient devant les successeurs de saint Pierre ; le peuple 
romain ne fléchissait point. Les foudres lancées du Vatican s'é- 
vanouissaient contre les murs du Capitolc. Presque *à diaque 
règne, le nouveau prince était obligé de sortir de Rome, ou pour 
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sa sûreté, ou pour établir lentement son pouYoir, en faisant 
regretter sa présence. 

En 1378, le peuple, las de Yoir les papes habiter ATignon, 
ftirça les cardinaux à nommer un Italien. En 1400, Tépoque du 
jubilé, qui était pour les Romains une source de richesses, étant 
arriérée, le peuple, pour faire rentrer à Rome Boniface IX, qu'il 
en atait chassé, consentit à recevoir de lui un sénateur étran- 
ger, et lui laissa^fortiAer le château Saint-Ange. Le secret des 
Romains modernes fut alors dévoilé ; on reconnut que ce peuple, 
depuis longtemps malheureux, aimait plus Targent que la li- 
berté. Les papes se firent une politique nouvelle. Les maximes 
de saint Grégoire, qui proscrivait les arts et les lettres prorancs, 
furent sagement mises k l'écart, parce que les temps étaient 
changés. On appela tous les beaux-arts au secours de la reli- 
gion et de la puissance ecclésiastique. Les papes augmentèrent 
le faste imposant de leur cour ; ils n'établirent que des impôts 
légers; ils attirèrent à Rome des curieux, des. pèlerins et des 
aumônes. Le temple de Saint-Pierre, dont Jules 11 posa les fon- 
dements, dut, par sa riehesse et son immensité, surpasser toutes 
ks merveilles du monde chrétien. Le Cotisée fut consacré aux 
martyrs qui l'avaient arrosé de leur sang. Les statues des Dieux 
du paganisme furent retirées du sein de la terre et offertes aux 
• . yeux des étrangers comme des objets de curiosité. On ne pei- 

gnit pas seulement les histoires des saints et les miracles de la 

[ rdigion, tous les arts célébrèrent aussi les bienfaits et la gran- 

deur des papes. On représenta saint Pierre et saint Paul con- 
fondant, à Athènes, la sagesse des philosophes pa!ens ; saint 
Léon arrêtant Attila et sauvant Rome du pillage ; Léon IV com- 
battant à Ostie et repoussant les Sarrasins; ce même pape 

I éteignant rineendie de Borgho-Veochio par TefTet de sa béité- 

i * diction. 
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Jalei n, à qui nous devons la plupart des chefo-d^œune qui 
embelUssent Rome, était un des hommes les moins instruits de 
iionsiëclc.Midiel-Ange^ faisantsa statue, lui disait : c Saint-Père, 
mettrai-je un livre dans la main gauche de Votre Sainteté?— 
Jlf(f-y uiu èpèe^ lui répondit le pape, earjt iCenUnds rUn aux 
ItUrti ^ «Mais ce prince fougueux sut reconnaître ce que la ma- 
jesté de SCS temples et de ses palais pouvait ajouter à sa puis* 
sance : il employa le Bramante, Michel-Ange et Raplutêl à sou* 
tenir son trône, et celte habile conduite eut plus d*effet que son 
audace et ses faibles armées K 
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< f VcUif i aat tpida, che bob se leUere. » (Tattri» VU. di ifidk.- 
JUiÇ. Buomirottl,) 

> La eoBdttlte de Julss II tvee liiehd-ABge, et la CenDeté qta cet 
arlitle oppesait k riupétuotité du pape» foat MBBaltre à la fois le ca- 
ractëro de cet dmu hommei cél^res. 

Toat les jours, le pape, impaUeBl de voir terroiaer ks moBioMBls 
aaxqaelt i\ altachait ub graad iBlérél, raliguall lliehel-ÀBge, et lui 
cédait poartaat, parce qu'il recoBBaissalt sob nérite, et qu'il avait be- 
soin de lui. Ub Jour, entre autres, qull l'avait oiandé pour reBtretesir 
de sei projeta, il le fit alteadre loBgtenps daen use aatichaMbre. Mi- 
ehel-Aage, las d'atteadre, et las tant doute de la serrllude dans la- 
quelle le pape semblait vouloir le reteair, sort ea disast aux gardes i 
c Quaad Sa Suiateté ne denaBdera, veut lui dires que j'ai quitté 
Rome, I n part, es effet,*! l'heure mésM et retourue daas sa patrie. 
Cinq eourriers soat dépêchés sueeesslvemeat, et ae le rasièBeat poiat* 
Le pape adresse iautilemeat trois brefs aux Floreatias pour le rade* 
iMBder. Ob en voit bb du 8 juillet 1506, daas le Reciiiil de Mru sur 
te peditere, t III, p. 390. Il ae coaseat à reteair à la couV qu'avec la 
qaalilé d'ambafaadeor de sa république. 

Jules II éUiU à Bologae au Bioneat où V lehél*ABge Ait le retrouver. 
GonuM ee dernier a'todiBait pour se neUre aux pieds de Sa Saialélé, 
Jules lui dit, ea le regardaat d'ua air ceurroueé : c Plutét que de veair 
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l ./ . . . 

T \ Les papes n^eurent plus rien à craiudre de la turbulence du 

peuple romain, lorsque, ayant cbangc son antique orgueil en 
une Yanité moins dangereuse, ils lui eurent «appris à dire : « 11 
n'existe rien d'aussi beau que Rome; il n*y a point de monarque 
aussi grand que les pontifes qui Tembellissent. » Ils n'ataient 
po soumettre les Romains par la force; ils y réussirent par des 
bienfaits et par Tédat imposant qu'ils donnèrent à la ville 
sainte. 

Diirers éTénements arriTés dans le quinzième sièple, et qu*il 
est inutile de rappeler, avaient d'ailleurs ébranlé le grand pou- 
• Yoir que les papes exerçaioftt depuis longtemps sur TEuropc. 

Quand leur foiblesse fut reconnue, la magnificence de leur ca- 
pitale derint un nouveau moyen d'imprimer dans Tàme des 
monarques et des peuples l'étonnemont et le respect. 

Si on considère enfin la destinée des arts dans ritaliOi pen- 
dant les trois siècles dont nous venons do parler, on voit que 
leurs succès eurent moins de durée à Sienne et à Fisc qu'à Flo- 
rence. La liberté se soutint dans ces deux villes moins constam- 
ment et moins longtemps, et le gouvernement qui lui succéda 
n'eut qu'un Cûble intérêt à y protéger les artistes. Rome ap- 
pelle les plus grands maîtres de tous les Etats qui l'environnent ; 
elle les salarie, elle les bonorc, et n'en produit cependant ello- 
mènie qu'un petit nombre. L'aristocratique Venise ne se place 
qu'au second rang. Sienne, fietibk, savante et polio; Sienne me 
rappelle Sicyone. Florence enfin briUe parmi les villes modernes, 

^ vers MIS, ta as attends qss asas fiassioas BMSHièaie vers toi. » 

Ua prélat prend la parais : c Salât Père, dit-il, Totre Saialsté poal loi 
fardsaaar; ses hoaiBMS-là ssat dss Igaoraats. — Igasrsat tol-ailme, 
répond Jslas en esikrs, car ta lai dit aas soUIss qas aoas as lai dl« 
siens pas. > (Vasari, VU. 41 âUok.*Àng. Bimar.f U III, p. SIO 
(edil. 1709); Assaa. Gsndiv. F», dfl saNtaii., § 80. 
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coaune Atbèiut va mfliflu de ceUei de l'antiquité ; Flocence «t 
la patrie dec arti ; elle est leur terre natale ; là, Hiiiant Texpre»- 
iMo agréable de Vaaari, là ett le nid où les artistes «mt nés, 
où ils graDdisaent, et d'où ils prennent l'essor pour H réfMUidn ' 
dans ntslie et ebei tous les peuples de l'Europe. 

8V 

Les art* étant employés û des objets d'nlilité pubUqne, étant 
ItoQOTii et dirigés par le gotkt général, pourqwM donc l'Ait Stft- 
tuiire ne s'éleraH-il pas, chex les Florantins, à la perfectîoa où 
l'aTaient porté les Grecs T 

Entre les causes de rinréri<Hité de co peuple qiiritud, il on 
crt uno remoniuable. Entouré de villes oppriniiJcs par des usur- 
puluun qui se illsputaient et s'arracliaicnt l'un à l'autre un 
scciitro sanglant ; rentbrmant dans son sein uno noblesse tou- 
jours en annes ; libre par son énergie plutdt que par l'appui de 
SCS loii, le peuple de Florence, craintif et soupçonneux, se mô- 
flait des citoj'ent riches et puissants et temblait craindre d'«i- 
^ter de grands hommes. 11 adopta l'usage de placer à h této 
de ses troupes des généraux étranffers. Par un cllct de cette utà- 
llunce, il n'élevait des sUluei ni à ses plus vertueux magistrats, 
ni itsesplusvaillantacupilaines. Onn'cu cite du moins aucune 
du célèbre. La constitution do l'Etat n'olait pas ossa forte pour 
résister au poids d'une grande réputation. Les Florentins n'éu- 
blirent pas l'ostracisme comme les Athéniens, et ils se montra» 
ront, par cela mémo, «voros do récompenses et d'bmneurs, La 
slatuoiros, par «onséquout, n'eurent pu celle atwndanep do 
tntvtux qui excitait l'émulation parmi lot Grecs, el ils ninuit 
privés des luroion» que lo public leur aurait communiquées s'ils 



\ 



i 



• 



f 



• 



S70 ASGHKACHKS 

emieot mii.soas tes yeux un plus grand nombre d'oUTni^. 

Liurent de llédicis« dil h Miignifiqut^ remarquait que, de 
son temps, il y awt à Floreooe moins dliabiles statuaires que 
* de peintres K Cela devait être, puisque oes artistes ataient 
moins d*emploi. 

La plupart des statuaires florentins étaient obligés d'exercer 
plusieurs professions. Ils étaient à la fois peintres^ orfèvres, ar- 
chitectes, et même ingénieurs. La diversité de leurs travaux, 
quoiqu'elle fût avantageuse sous différents rapports, nuisait à 
Tavaneement d*un art que plusieurs siècles d'étude ^conduisent 
à peine à la perfection. 

Les statuaires florentins s'étaient^ils fait des principes sdirs, 
une théorie constante, que les maîtres se transmissent de Tun à 
Tautre 7 II est permis d'en douter. Les Florentins nous ont 
laissé quelques écrits sur l'Art Statuaire ; mais on trouve dans 
ces écrits peu de principes, et on y voit même des contradic- 
tions. Laurent Ghiberti en avait composé un ; ce précieux ou« 
vrage, fait avant l'invention de rimprimerio, n'a malheureuse- 
ment point été publié '• Michel-Ange, dans ses vieux Jours, 
youUit écrire pour rinstruction de ses élèves ; il n'exécuta pas 
ce projet*. 

On trouve dans les écrits des Florentins quelques maximes 
dignes des Grecs. 

« leunes artistes» disaient-ils, puisque votre art consiste à 

> Ysuri, VU. « ilkh.^Ang. Bimar. 

> Id., VU. 4i Uur. Gk(b. — Depuis 11 pvbllettlon des Rêdiêrehês 
mur FArî Stahêairê, !• traité sur la lealptore de L. Ghiberti a élé 
riiroavé et pablié par Cieegnara, ouiis aoa traité tnr les proportisat est 
eaesre taédil. Vio($ dêrmuw:) 

s Id., tu dl MM^.^ÀÊHf. BmuMf. 
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tmHar la vérité, commença donc par Imiter wrae vérité *. ■ 
'« La limple Imitatioa est il Importante (toii la acD^tara, 
qu'elle suf&t Hule pour filire uQ grand fculpteur *. a 

■ Qu'eitce que la sculpture T Une autre Nature *. • 

« L'anatMnie est le secret de l'art ; les plus graDdi statuaires 
modernes sont ceux qui l'ont le mieux connue *. » 

■ CcluiquiprésuraoBsieidelui-mâmcpourGroiTa pouvoir so 
Tenouvenir de tous les efTets do la Nature, s'abuse ' : il n'apprend 
pas & peindre ou & modeler; ilsofaitdeVertvurunohaibtude*. ■ 

■ La perTectioaconsiato à réunir denzchofiet: l'une est la les- 
Mmblance, l'autre est la symétrie oul'acctHKl des proportions '. » 

llui, tandis que les Florentins recberdwient ainsi l'harmonie 
des proportions et la vérité des formes, quelques pratiques vi- 
. cicuscs les empêchaient d'atteindre & ce double mérite. 

Ghiberti disait avec raison que l'ait ob kodblei bt ls 
DESSIN DU STATUAiBK *. Donatollo disait, an contraiie, à ses 
élËvet: <( Je puis vous enseigner l'Art Statuaire tout entîwdaiM 
un seul mot : DsiMKEZ *. » 

Or, 11 est évident que non-sculoment le dessin est insuRlsant 
pour ronuor un statuaire, mais que, sll'artiito s'y adonne trop, 

1 Lion Albertl, DwUa ilahw, 

■ Csurlo, Ik mJpf. <sp. 7. 

* Id., tMt., cip. 1. 

» F. LopaUH, DOe aHtMta fUI. WnU., sie„ tlb. TU, eip. «3. 

* leoa. dk Vinci, Mis pUt. cip. 90. 

* t m «niu ara reelk piagsre diteut, sed erroribu itiariMil. • 
ILtea AUHrti, Zto fkt. Hb. III.) 

^ Uoa AlbcrU,' DtOa Uatua ; i SyMBsUia MsIpteroH pireas. • 
(Giurtc, />■ Kutpt. cap. 3.] 

* Vanrl', ru. dl Law. GhiturU. 

■ Gtnrie, Atwipf. cip. 1. ' . 
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•11 dessille plue qu'il ne mocMe, cette étude, quoique très^mtiie 

à bien des égards, peut retarder son ayanoement en lui faisant 

• contracter des habitudes nuisibles à Texécution de la ronde 

Le dessinateur et le statuaire imitent par des moyens diflé- 
rents. Le dessinateur peut embrasser d*un coup d'oeil le modèle. 

/ qu'il doit imiter; il ne Toit et ne trace qu'un seul contour : 

Ions les milieux se présentent à lui en perspective et en reo- 

I couiti. Si les profils qu*Jl dessine sont purs» on lui pardonnera, 

comme le disait le Carracbe k ses élèves, quelques imperfections 
dans l'imitation des surfaces. Le statuaire, qui modèle en ronde 
bosse, doit, au contraire, considérer et imiter les objets dans leur 

I longueur, leur largeur et leur profondeur. Le dessinateur les 

K • représente tels qu'ils paraissent, le statuaire tels qu'ils sont ; le 

-| dessinateur, immobile, regarde son objet toujours du même 

\ point , le statuaire toumo continuellement autour du modèle; 

«^ il s'élëvd, il se baisse, pour évaluer les saillies sous toutes les 

faces. Le dessinateur contracte donc une habitude physique et 
une habitude dans la manière de voir, difKrentcs de celles qu'il 
est nécessaire au statuairç d'acquérir. 

llichel-Ange, le plus savant des statuaires modernes et le plus 
habile des dessinateurs, aurait sans doute. approché les Grecs 
de plus près dans l'Art Statuaire, si son génie se f&t uniquement 
appliqué à cet art. Ce grand homme attachait l'espoir de son 
immortalité à la sculpture, parce que les productions de la sculp- 
• turc sont plus durables ; mais il chérissait davantage U pein- 

f. ' ^ iure, et s^ croyait avec raison supérieur *. Cest aussi le juge- 

flMnt qu'ont porté de lui ses contemporains. « Si ce grand 
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• Het é Uë dikUtn sufli piUmrm : Jsc. ds PealonM à Bea. Yarehii 
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maître, dit un utiits célèbre de km tempe, n'i pu montré i ', 1 

toute la ktûB de kh) génie et toute U prorondenr de m tcienee ; l 

dani nt ouTraga de irailptun, il s hit écUter l'une et l'autra i t 

dua Ml admirablei peintures '. • \ i 

Les denlnide Hicbel-Ange , en effet, lont f\tàM d'Ame; te* ^ ; 

caractère de fierté et de vérité que Ton ne tw \ '-^ 

: it est original, énergique, imposant, sublime. j i;: 

rs de les figures ont autant de justesse que : 'j 

us les emmanchements sont fins et souples, ' > 

r; des groupes entiers, tus en l'air et en rac- ^^ 

la Talcur de la ronde bosse : aucun niodemo j 

ce genre de mi'ritc. Hais si, comparant Uictael- Àj. 

!, on veut apprécier sa sculpture à eàté de ses ^ 

insid^ ses statues sdbs tous tes aspects, on ne '. ^ 

nèmo perfection. Les cerclas n'ont pu toujours ^ ^ 

on reconnaît 11 regret dons quelques parties les ' L 

lier, plutAtque colles de la rondo bosse; quel* I 

1 matiiire manque, l'artiste, qui l'a reconnu, a . ,3 

!ur aux saillies par l'opposition d'un eioux eu- f 

irs le Teu do Miulicl-Ange, toujours son enlhou- t 

lolt partout la science de l'artiste, malgré SCS Un- ^ 
I ce n'est plus llicbel-Ange tout entiN. On sent 
e voir les objets, comme peintre, sous un seul 
it quelquerois oublier la justesse des plans et 
Hipct. Les études, enfin, du statuaire dirigtrcnt 
) le dessinateur ■ ; Ici pratiques du destluteur 
xèa du stittuaire. 



M, OM.; Bolcag. ^ plel. fkul, H iM, Uk U, 
larolU leige par fera» dM asa par titn ttpim 
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Les Florentins, en général, n*(mt pas manqué de connais* 
sanees anatomiques ; on peut dire'plutdt qu'ils ont abusé de ce 
qu'ils sayaient. Souvent, dans les figures d'hommes, ils ont ou* 
M le mouvement, et fatigué leur modèle yivjint, pour en (aire 
voir tous les ressorts. Leurs ûgures de femmes sont STeltes, élé- 
gantes, gracieuses ; les extrémités sont légères , mais les atti- 
tudes sont un peu recherchées : ce ne sont pas les Grdoes grec- 
ques; on y reconnaît toi^rs le goût florentin. L'antique est 
plus simple: il a saisi la Nature dans des mouTcments plus vrais 
et plus variés. 

Leurs connaissances dans l'anatomie entrahièrcnt aussi les 
FkMentins à travailler de pratique. On ne voit pas de fautes 
graves dans leurs figures, mais on n'y sent pas cette vérité qui 
saisit ; les muscles sont trop comptés, ils agissent trop égale- 
ment; Tart ne les a pas toujours couverts de ce voile transpa- 
rent, que ron ne peut imiter qu'en suivant fidèlement la Nature. 

Donatelk), Michel-Ange et d'autres génies ardents suivirent 
un procédé nuisible à la perfection de Tart. Il consistait à (hqi- 
per hardiment dans le marbre après s'être fait seulement un 
i petit modèle S ou plutôt une esquisse imparfaite, comme les 

esquisses le sont toujours. Cette manœuvre audacieuse produi- 
sait qudques beautés : le marbre, travaillé avec feu par des 
hommes savants, reccviiit dans diverses parties un sentiment 
que peut-être une plus longue étude et plus de précautions 
I . . B'anraîeot pas rendu plus vrai. Mais le mérite des détails ne 

i % dédommage pas des déduits de l'ensemble : l'artiste le plus ha- 

•^ esttanls habla vslato aalls piltsrs, ss aon parelit ogil ë itsto il piti per* 

Me ssillore, e dl qaalla Im iMViile pih slngalsr notiitis ebs aesson 
altre ehs sis liste as* tsapi tMH. » (B. Cslllai, DHt orl(kifiê $ Ma 
« «seiiL, M.46ferM.) 

' • t. GellM, lie. etf., M. 57 Ttrso. 
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bile ne uutiit loiKontrer du premier abord, dtns une flgun 
tout entière, la proportion*, te mouvement, la beauté, l> vérité. 
Il ot iinpoeiil)ki> en travaillant de cette maniera^ d'exprimer te / jjl 

une erreur cM lirépanblo, ' 

ireueo pratique, Sllcbd-Ango, dont le 
ddticateHe,tenniDapeudefigurcidani \ 'i 

M ouvragM avec chaleur, et quand il ' 
raire avait enlevé trop de marbre, il Ici 
que ce grand hommo reconnut son er- 
tenips,<UtCellini, il biiaitdei modèles i' 

an-Kutement pour les itatuci quil de- (' 

farchitectura ; il faisait élever les mo- ij ■ 

«hilecture k la hauteur où Touvra^ |! 

igeait que par tes yeux *. » , B 

§ VI 

fs, arrivée en 1 69i, marque une grande 
l'esprit humain. 

au plus haut dognj de perfection où 
présent les inodcnics, se réiwidaicnt 
uvellemcnt formiSes et dans les cours 
< événements, de nouveaux besoins, de 
pelaient en même temps vers d'autres 

.-Àng. fiitonor. I. III, p. S8!, nllL dL 
reëa tbt bivcnilo cgil ttptrtttnlt\a lalle 
le «Ulse tteuDdfl 1 nodclli plocoll a gnsill, 
renu, uib 11 Mceado mode; U chs b'm- 
I. Caillai, to. d(.; Vsnri, VU. « JfM.- 
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olijeU les eflbrts du génie. Les amu» à feu étaient inyentées; 
la décoaTerte do rAmérique et celle de la route des Indes orien- 
talcs, en reculant les bordés de TuniverSt avaient ouvert un 
champ plus vaste à Tambition et à la cupidité. L'or de ces cli- 
mats appelait tous les voeux. 11 se formait une nouvoUe tactique, 
une nouvelle politique, de nouvelles mœurs. La science du cal*- 
cul, la géométrie, Tastronomie, nécessaires aux progrès du com- 
merce» excitaient Tattention des gouvernements. Bientdt des 
. hommes, créés pour ainsi dire par les. événements, s'y appli- 
quèrent avec ardeur, et étonnèrent TEurope autant par la rapi- 
dité de leurs progrès quo par l'utilité de leurs découvertes. 
Quoiqu'ils fussent occupés des bcaux-ortSi les esprits se portè- 
rent vers les sciences avec plus d*avidité. Le jour que Micliel- 
Ange terminait sa carrière , Galilée venait au monde , et le 
sceptre du génie, porté pendant soixante ans par l'immortel 
auteur du tombeau de Jules II, de la chapelle Sixtine et de la 
coupole de Saint-Pierre, allait appartenir au philosophe florcn 
tin qui, en découvrant les lois dn mouvement et de la gravita- 
tion, Cusait de la peinture son amusement, et en eût fait peut- 
être sa principale étude si les circonstances n*eussent changé. 

Les causes qui avaient bvorisé les progrès des arts dans 1*1- 
talic, n^agissaient plus avec la même énergie. 

A Rome, l'église de Saint-Pierre et le Vatican étaient près 
d'être terminés. Les papes, n'ayant, comme nous Tavons dit, 
pour objet que la décoration et la magnificence de leur capitale, 
durent rechercher avec moins d*empresscment les artistes, 
quand cette ville fàt, par ses monuments, la plus riche de l'u- 
nivers. La découverte des statues antiques les dispensait, d'ail- 
leurs, de multiplier les nouveaux ouvrages; et, par une suite 
du principe qui dirigeait ces souverains, il devait arriver un 
moment où Rome, embellie des diefo-d'oBwre les plusaceom- 
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pUt delà peintura et de la Kulpturc, no ponfdenit plut no wul 
■tattuin. 

A Florence, la liberté était anéantie. En nin, pendant un 
liéga meurtrier de orne . nwii , MIchel-Ango avait défendu ta 
patrie en qualité d'inipectour ^néral des Tortiflcationi, et con* 
•tniiCnir le mont Miniate, une forteresu Jagée Imprenable ' : 
la Tille n'avait pu rdaiater aux effort* réuni* de Clénicnt VII et 
da CharieMîuiot. 

Le tempe n'était plna où le goùl général pronon^t librement 
cbei let Florentins ses arrêts suprêmes. 

Nous avons dit que les Hédicii diérissalont \a arts, dont ils 
avaient besoin ; qu'ils recherchaient et honfiraienl les artistes. 
Le )wlncc Fnui(ois en donna une nouvelle preuve, après que m 
tkunillo flil montée sur le trûoe. Ilvintàllomo lorsque Micbcl- 
Ango était octogénaire, le patriarche des arts alla le visiter. Le 
prince, voyant entrer le vieillard, se leva, le fit asseoir dans son 
propre thuleuil, et demeura debout devant lui '. 

Mail les princes les mieux intentionnés sont portés, quand ils 
élèvent ou embellissent des monuments publics, à mettre leurs 
propres décisions & la place de l'opinion gcnérala, Dispensateurs 
des gricet, ils croient quelquefois pouvoir se rendre les arbitres 
du talent; et quand ils cèdent à ce penchant Aaturel, disons 
plus, à cette vanité (Uoestc, ils préparent l'anéantissement du 
goût, soit par leurs erreurs personnelles, soi t par l'exemple dan- 
- gereux qu'ils donnent à leurs ministres et à leurs successeurs. 

Cosmo I", voulant foire exécuter une fSgUK colossale de 
Nefrtuae pour la. fontaine que l'on voit encore surla place du 

t'Tirtkl, Sier. /ter. Ilb. TIU cl lib. X; TMiri, VU, él IfM.-Jar- 
Ammt. 
■ Taisrf« riL dlMdk-iiif. Ammt. ' 
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pilait Tiem, consentit, sur la demande des plus célèbres artistes, 
qa^il fût ourert un concours; mais il se fit lui seul le juge des 
concurrents. Lorsque les modèles furent terminés, il alla exar 
miner celui d^Ammannato et celui de.Cellini; il ne daigna Toir 
ni celui du Danti, ni celui de Jean de Bologne | quoiqu'on lui 
dit que ce dernier était d'une grande beauté , et il chargea 
Ammannato d'exécuter la figure ^ 

Le lecteur comparera ce concours ayec celui dont nous avons 
d^à parlé : les réflexions viendront d'elles*mèmes. 

Tandis que la plupart des républiques d'Italie étaient oppri* 
tnées, la Hollande et la Suisse, qui conquéraient ou consolidaient 
leur liberté, ne dédaignaient pas le secours des beaux-arts. 
Holbcin avait tracé, sur les murs de BAle, une image de l'éga- 
lité naturelle, sous l'allégorie de la Dana des morU. On pci- 
( • gnait, en Hollande, dans les lieux d'assemblée de là milice natio- 

nale, les portraits des grands capitaines des Provinces-Unies, 
; ceux des guerriers les plus courageux, ceux des citoyens les 

[ . plus célèbres. Plusieurs artistes se firent une grande réputation 

dans ce genre d'yuvrage. On représenta ensuite par des allégo* 
I ' ries, dans l'hôtel devilled'Amsterdam, les devoirsdes magistrats» 

/ les récompenses promises aux défenseurs de la patrie, la pru- 

dence et la probité qui sont indispensables aux commerçants. 
/ liais les arts, inutiles au bonheur des Suisses, comme autrefois 

à celui des Arcadiens, ne pouvaient pas jeter, chex ce peuple pas- 
teur, de profondes racines, et la république de Hollande, qui se* 
formait à l'époque où le commerce de Tlnde excitait l'émulation 
de toutes les nations maritimes de l'Europe, ne s'occupait avec 
ardeur que de s'enrichir par ce commerce. 
Les arts avaient prospM dans le Drabanti comme dans la 

. t Tanri, lU « B. AmmUMV. 
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HoUandei au milieu des iusurrectionB, des troul»les et des 

guerres. Les oooflréries des arts et métien les aYiient utilement * 

employés ; les disputes de religion, la tyrannie, et plus encore 

Tindififérence des princes espagnols, arrêtèrent leurs progrès* 

La Flandre ayait besoin d'un grand nombre de tableaux pour la jjj ; 

décoration des églises : elle produisit beaucoup d*habiles pein- 

très. Sous un gouvernement ou oppresseur, ou précaire, elle ne 

pouvait âever de statues aux grands bommes : elle eut peu de 

sculpteurs*. 

Après la mort de Michel-Ange, qui avait survécu à la plupart 
de ses élèves et de ceux de Rapbaèl, le goût ne tarda pas à se 
corrompre. La beauté même des ouvrages de ces deux grands 
hommes fut, à quelques égards, une des causes de cette déca- 
dence. 

A la renaissance des arts, les maîtres de Técole dltalio 
avalent cherché à imiter la Nature avec simplicité. Ils n'avaient 
pas eu sous les yeux tous les beaux modèles antiques qui Airent 
découverts successivement; ils étaient allés lentement, comme 
les Grecs, de Timitation imparfaite des objets tels qu'ils les 
voyaient & une plus juste imitation de la Nature bien choisie. 
Raphaël parcourut lui-même cette carrière : d'abord imitateur 
de Pérugin, il devint le rival de Nidiel-Ange.- 

Mais, quand ce grand homme eut, ainsi que Michel-Ange, of- 

* L'empereur Maxiiilllen II, ea l'an 1S75, ehargea Jeta do Boa« 
Icgne (aé à Douai) d'oavoyer do Florenee, aaprte do u ponQoao, un 
peintre et an tealptenr. Jean do Boulogne lui oav^ le peintre 
Spranger, d'Anveri, et Jean Mont, aUtnalro, son él^o. Rodolphe 
ayant aoeoédé Tannée aolTanle k Maxinillen. ne sut d'abord a*il gar- 
deraU auprëa de lui ces deux artistes, ou s'il les renverralL H te dé- 
cida, sur Tavia de son valet de chambre, k retenir le pdnUo; U^coa- 
çédia le aUtuaire. (Deseampi , Vk du peinlm fUm„ 1 1, p. 105.) 
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fert des eiempk» de U beauté des formes unie à k sublimité de 

• TexpressioD; quand on eut reconnu la perfection de l'une et de 

I Faiitre dans les statues antiques, tous les esprits, frappés de ce 

l' double mérite, Toulurent rapidement y arriver. Le système de 

. rinstruction changea. On crut pouvoir atteindre à la perfection 

des formes, à Ténergie de Texpression, en négligeant la simple 
^ • vérité; on abandonna la route que les anciens maîtres avaient 

I tracée, que Raphaôl avait parcourue. Les statuaires voulurent 

f imiter la manière hardie et ilère do Michel-Ange, sans recher- 

i cher les principes de ce savant artiste: ils n'égalèrent pu leur 

modèle, et perdirent le mérite de Toriginalité. 
La vraie beauté fut méconnue. Heureux Dominiquin, modèle 
( de grâces, de vérité, de noblesse, d'expression ! peintre varié 

comme la Nature, tu demeuras fid^ aux vrais principes, mais 

ce Alt aux dépens de ta réputation et do ta fortune ! 
« Quand J'arrivai à Rome, disait Pierre de Gortone, c'était le 

bon ton, parmi les artistes en réputation, de dire du mal du 

Dominiquin, et, pour me dure valoir, j'eus Ja. faiblesse d'en 

dire aussi du mal ^ » 

. L'Académie de Saint-Luc de Rome fût établie vors Tan io50, 

cette de Horenec en IIM13, celle de Bologneau tempe des Cara- 
f ches; mais CCS sociétés fturent un lUble appui pour les arts, que 

1^ le goât général ne dirigeait plus. 

I Si, comparant enfin les sciences et les beaux-arts, on voulait 

examiner d'une manière particulière pourquoi chez les Grecs et 
. / dans TjjàHe moderne, tandis que les sciences étaient encore au 

berceau, la peinture et la sculpture étaient parvenues au plus 

haut degré de perfection où le génie semble pouvoir atteindra; 

pourquoi, au contraire, dans le dix^septième et dans une partie 



A Hiooott. df M. Meealirt a llargil., t. U, ^ 87. 



U 



i: 



SVK l'art 8TATDA1&E. 381 

du dix-huitièiM liède, à Tépoque où les progrès des sdencesL 
ont été le plus rapides et le plus miraeuleiix ; à Tépoque où les 
savants ont fait autant de déoourertes dans les deux qu*au delà' 
des mers, où ils ont dérobé à la Nature ses secrets les plus pro- 
fonds, décomposé la lumière, dirigé la foudre, anal]rsé et recom- 
posé des substances regardées jusqu'alors comme élémentaires; 
pourquoi, dis-je, au milieu de tant de menreilles, les statues 
antiques sont demeurées inimitables; pourquoi, enfin, Michel- 
Ange et Raphaél n'ont point eu de successeurs qui les aient 
égalés : il fietudrait placer, parmi les considérations qui senri- 
raient à résoudre cette belle question, la différence des méthodes 
qu'ont suifies, ches lei Grecs et parmi nous, les artistes et les 
savants. 

llexisto, entre les artistes grecs et un grand nombre d'artistes 
modernes, entre les philosophes grecs et nos philosophes, uno 
différence remarquable Les artistes grecs, ainsi que nous l'a- 
vons dit, s'étaient fidèlement attacha» à la Nature ; ils avaient 
su imiter et choisir les formes du corps humain, avant d'expri- 
mer les efiets des passions : les philosophes grecs avaient pris 
la route opposée ; pauvres en connaissances physiques, privés 
des instruments qui nous ont conduits vers tant de nouvelles 
découvertes, dans un moment où l'art analytique avait Ut 
encore peu de progrès, ils s'étaient hâtés do créer des systèmes. 
Nos philosophes modernes ont imité les artistes grecs ; appliqués | \ 

à l'observation et à l'analyse, ils ont cherché à découvrir des 
fluts : la plupart de nos artistes postérieurs à Michel-Ange, ont 
'au contraire imité les anciens [Oiilosophes; ils oht abandonné 
la Nature, pour rechercher une beauté diimérique ; ils ont tenté 
d'exprimer les effets des passions, avant de connaître les res- 
sorts du corps huhiain ; ils ont voulu (aire agir l'âme, avadt de 

savoir comment agit le corps; et ils sont tombés dans deux vioos 

fié. 
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detanus plut dioquanU par kur réunion : Pexagirition des 
DKNiTementt et le début de resiemblanoe. 
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^ Certes, ks dispositions naturelles des Français pour TArt 

Statuaire ne sauraient être contestées. Quand la Nature a pro* 
dttlt parmi nous Michel CoulombCf Jean Juste \ Jacques d*An« 
gouIénieS Jean de Boulogne, Jean Cousin, Jean Goujon, Pierre 
Bontemps, Germain Pilon, Sarrazin, les deux Angnier, et GuiU 
U kume Couston, GIrardon, et Desjardins, et Coysevox, et Le 

y Pmitre, et Pigale, malgré ses défauts ; et au milieu de tous ces 

grands hommes, k bouilknt, Ténergique Puget, elle a suffl- 
iamment prouvé que la fécondité du sol de la France est égale a 
cclk éi k Grèce et de Tltalie. Je ne citey comme on voit, que 



A Toir VflitL de la geulpl. firanç., par Crooric*DaVld, noUmment les 
pages 185 à 191, avee les noies correêpondaotet de M. Dusetgnear. 
iSâii.) 

* Cet artiste, appelé Jfefdii Jacquet, naUf d'Asgooléne, est de nos 
habiles slalaairet le noiat connu et an de' eenx qal méritent le mieux 
éa réire. Il concourut à 'Rome, en Tan 1550, avee Michel-Ange, pour 
\ ine figure de saint Pierre; H éê fait^ dit Tigénkre, t$mporta hn par* 

étwii kU, au Jugement même de toue ki maiitêê Uattiui. Boulenger, 
qnl rapporte k même kit, dit, alnii que Tigénëre, qne l'on ceniervail, 
éê son temps, k b bltrtiothèque du YaUcan, comme un prodige (pro 
«ilmcirlo), trois figures en cire, folles par cet artiste, et représentant 
k Blême homme: la première le montrait vivant ; la seconde, écorcbé ; 
et In Irobiëme, disséqué, n'olTrsnt plus que k squelette contenu par ses 
* Ugnmenis (J.-G. Dnieng. De pki. j^faH. eiikU. lib. II, cap. 7; Vigé- 
nbnt, Ml. ili pto(f fiHiiliffu, p. 855.) 
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doi •uiuaiiM. Coosuntcrain àrifflpuimnce du dliuat,tl l'oa 
Joint enoon k cet nonu oélfcbrai, et 11 une Foule d'uitret que Jo 
poutre ëgialement invoquer, ceux de tant d^babUn pelôtn», 
eeax de tant de poCtei, de tant de grands hominet, qui ont 
honoré la France dans toulei les idenees et dans tous l«i artsT 
Ce sont éridemment les ûtTeurt de nos rois qui ont été les 
cauMS des progrès de nos statuaires ; ce sont ëvidemment les 
erreurs du gouvcnicnient, et les circonstances où m sont trou- 
vai nos artislcs, qui ont Été, ai on nous compare aux Grecs, la 
cause particulière de notre inrérioritc. 
' François 1*', Henri U, Henri le Grand, Uaric de Médicis, 
Louis XIV, et Ricbelieu, que l'on peut placer parmi les rois, en- 
couragèrent les beaux-arte par esprit de politique ; il but dire 
aussi que ces princes éclairés en goùlbrent véritablement le 
mëritu, qu'ils les employorcnt par inclination et par godt. 

François I" no consulta peut-être que son peiivlunt naturel j 
niali les artistes qu'il amena d'Italie, noble et uUle prix de ses 
victoires, contribuèrent plus ii étendre et jt consolider sa puis- 
Ëuten ; ils turent plus utiles & la prospérité do l'Etat que la 
m de ce riche pajs qu'il sut conquérir et qu'il no put coo- 
r. Les embeUissemants du château de Fontainebleau, la 
é du Louvre, la somptuosité des fêtes que le roi donnait k 
ourtisans, attirèrent auprès de lui tous les grands du 
ime. Frappée de la magoiBcence d'un prince également 
I et libéral, la haute noblesse apprit à le re^wctcr et ti lo 
lire. Après sis cents ans de révoltes, le colosse do la fcoda- 
'ioclina devant la majesté royale. Quelques manubctores 
dirent ; le commerce sortit du néant. Eclairée par les ar- 
, l'industrie des manulacturien entreprit d'hier Ira 
igea que l'Italie nous avait vendus jusqu'olon. Les encou- 
nents accordés aux arts disposèrent les seigneurs k la 
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•oumink» ; ib augmentèrent en même temps la puissance du 
{ roi et la richesse du peuple; ils répandirent aussi des idées libé- 

rales qui deraicnt un jour augmenter l'influeuce de la partie 
satanto et industrieuse de la nation. 

Les idées de Louis XIY sur les arts furent grandes comme 
tous ses projets. Rayonnant, pour ainsi dire, de Téclat des chefe- 
d*€Nnrre dont il eut lliabileté de s^enrironner, ce prince acheta 
d'éblouir et de subjuguer par un faste imposant les nobles les 
plus puissants du royaume. 11 dut paraître d*autant plus grand 
aux yeux de ses su^ts, qu*il s^était éleré par sa magnificence 
au-dessus de tous les monarques do PEurope. BientAt rorgucU' 
des' seigneurs les contraignit à imiter le roi, autant qu*il était 
en eux. Voulant demeurer supérieurs à leurs tassaux qui com- 
mençaient à s*édairer, ils sentirent la nécessité de reconstruire 
et d^embellir leurs diàteanx gothiques, d^élever des maisons 
somptueuses à la place des créneaux et des tours, d*où leurs 
ancêtres à demi barbares braraient les réclamations du peuple 
et la puissancedu roi. Le goût des arts so répandit enfin» quoique 
avec pciiiCt dans les provinces i la Franco devint le contre dos 
lumières, le centre du commerce de Eabrication : c*élait prind- 
I i paiement ce que voulait le grand Colbert. Ce sage ministre con- 

somma glorieusement, par la direction qu'il donna aux beaux- 
arts, Touvrageque François 1** avait commencé dans des vues 
que Ton peut croire moins profondes. 

Louis XIV est un des hommes dont Texemple prouve le.mieux 
la puissance du goût naturel. 11 avait* peu d'instruction, et 
« cependant il montra dans le jugement des objets d*art un tactj 

un discememeut exquis. U s'entoura des hommes les plus ha^ 
Uks de tous les éti^ ; il leur inspira la passion do la gloire, 
dont Ittinnême était animé ; mais, ce qui n*est pas moins remar» 
quabie, il sut ks connaître, il sut les choisir. 



"' ' ^- — - — — — :»i_^i— :l.^,.» 
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L'ecprit du diifèaw siècle n'était pu entièrement détruit tn 
«nuDencemeat du règne de co prinu. La plupart du noUei 
regardaient encore )et arUfta CMime de dœplei artiiani, 
oomme des ouviien, ot par eoniéquent (dam leur maniera 
de TOir), comme dei étrea d'une nature tort Inférieure à celle , 
dei genlilsbomroet. Louii XIV, qui, malgré l'orgueil qu'on 
lui avait inipiré-danaionenfonce,aTaitI'es{ffitJQ«taet le Joge- 
ment tain, a'attocha Ini-roéme à corriger ses courtÏMU de 
eo traven. 11 donna l'exempte de la consdératioa, je puis dire, 
du re^>eet que rhunn» le plua pnlMant doit au aaToir et au 
génie. 

PleTTeyignardétait,unJour,auprètdeIul. Un grand leigneur 
adretw la pande k l'artitle, en l'appelant Higmau». Le roi eat 
Uesié de ce ton cavalier : J* CmppdU Uonbuvk UigkaU), 
dit-il au gentillMHnme. Sin, répond tur4e-cbanq> l'artiite, U 
y (ifiiaraiitoaMfMjXraMfUtàau/UfvanMbrIiiGKAaD '. 
Cet exenii4e peint tout & la foia le ton des courtisans du tenqia 
dont nous parloni, la.Juiteua du idées de Louis le Grand, L*^ 
lévation do ses tenUmenta, et la flneaso de l'eqirit d'un arltHe 
cûkibro. 

Nous pourrions rappeler un grand nombra de traits sa» 
blables à celui-là. 

Louis XIV visitait l'^lisedes Invalides, comme cen 
venait d'être achevé. Il aperçoit sous le dAme madame 
entourée de ses entknts ; aussilAt' il B'q>prodie d'elle avec cette 
pc^tesae noble dont il avait donné l'exemple k sa cour ; il lui 
ptéicnte son gant, et la conduit ensuite par lamailk dans toutes 
les parties de ce bel édifice, en lui disant : KfMs, Mdoau, «met 
p«rfa0«r t* $Mn it voln éftm»; mUs igUn, tomm tow ms 

■ LsHsrp«,eNrediW.,t XU,^fi8«. 
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«nffft mtvr^geif eit un tkif-d'muvre qHêjê ne puis mi louer 
é^euittUrer ^ 
11 âTait accordé n retraite à Le Nôtre, alors octogénaire» à 
[ f eaniiiion^ lui airait-il dit, qu'il viendrait (e voir quetquefoie. Le 

- 1. Nôtre ificnt, un jour, le saluer à llarly . Le roi lé fait porter à cutô 

i : de lui dans une chaise ; ils Tisitent ensemble les jardins. Décoré 

f ; du cordon de Saint-Michel, le modeste Le Nôtre n*awt pas 

cessé de se regarder comme un bon jardinier;/ cet homme 
simple était dans les arts un autre Jean La Fontaine. Ému 
jusqa*au fond du cœur, le Tieillard lère les mains irers le prince : 
Sire^ s'écrie-t-ily quelle eût été la Joie de mon phre^ ê'U eût prévu 
quê âon file eerait tant honoré par le plue qrand roi de la 
terrent 

Tout le monde sait airec quelle magniflcenoe LouU XIV 
récompensait les hommes dont les talents lui étaient connus, 
llansardy Lebrun, Glrardon, Puget, CoyzeToz, Desgodets, Noël 
€k>ypeU Lafosse et une foule d'autres artistes, appelés à la cour 
» I vetc Fénekm, Racine et Boileau, reçurent dehii des pensions 

. qui, eu égard au prix qu'avait Targent à cette époque, doivent 
, ' nous paraître très-considérables *• 
. La bienreillance du roi allait au-devant du mérite. Pujot 
vivaiten Italie, après la mort de Fouquet; il s'y croyait oublié, 
1 1 lorsque Colbert lui fit parvenir Tordre de revenir en France, et 



« Lasbwt, BiH.litl. du régmde Loule XIV, t JII, p. 115. 
s M., Md., p. 147. Ce BN>t nppelle eelai d'Epaniaeadu tprët It 
batalUe de LeactrM : t Ce qai mt ebarne le pies, c'est d'tvoir en ee 
) \ aneeki da vlviat de »ob pbre et de aa mëre. » 

• La peaslea de lltasard était de U.O0O fhiaee; celle de Psget, de 
• SiOOO fhiact;eellede6lrarden,de8/N)0fraaee;eelledeGoyievei, de 
^ %000 fraaee, ete. 
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lui uiiMHifa en mdow terni» 1"^ ^ î^ lui antt Keordé une ' 
pcntioii de 3,000 tnxK» '. 

) Combien de titres, d'emplois, de récompenses, anquels un 
trtîste pou*«il «spiTer, en se perfedionnant dans son art,et en 
avonftnt en ige 1 La Jeanesso était encouragée, la Tieilletu 
était comblée d'honneurs. Des médailles, des prix décernés aux 
élèves que l'on envoyait étudier A Rome aux l>ais du roi, insti- 
tution qui subliste encore ; des places d'aitjoints » proTessenrs, 
* et des places de professeun, que les membres del'Acad^ie se 
décernaient entre eui, sur l'examen de leura ouvrage; celles 
d'atljoints aux recteurs de l'Académie, celles de recteurs, celle 
de directeur, qui dans l'institulion était à vio, et dont la nomi- 
nation était égatemeut donnée aux académiciens; des logements 
accordes {tor le roi dans les galcrifis du I/iuvrc, récompense 
rare, qui n'était pas considérée comme un secours, mais comme 
un très-grand bonocur ; la place de premier peintre, qui, par les 
droits qu'on y avait atlacbés, produisit, il est vrai, quelque 
mal,ainsiqaenous le dirons tout & l'heure, maisqui était cepen- 
dant un sujet puissant d'émulation ; la place même de surin- 
tendant général des bâtiments, remplie ' par ColberlrVillucerf, 
après lui par Hansard, et, après cet artiste, par l'architecte 
Robert de Colle ; ensuite, des lettres de nobicsso j enfin le cor* 
don do Saint-llichei, ces distinctions nfaercbaienl le talent dans 
tous lei&ges; elles s'accumulaient sur le vieillard également 
vénérable par ses ouvrages, par ses vertus et par ses années ; 
elb^l'accompagnaient glorieusement il la tombe, et lui (Usaient 
voir au de\k du trépas son immortalité. 

Les arts, enfln , sous le règne de Louis XIV, (Ureut employés 
i de grands mooumenla ; on peut dire aussi qu'ils flirent bono> 

t Liahal,ail.m.iurégMitlMiU]UV,f.aO0. 
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' lés parce prince^ antant qu'ils rataient jamato été diez les Flo^ 
lentiiis et chex les Grecs. Ce sont ces traTanx, ces honneurs^ 
c*est cette considération, cette affection particulière du roi pour 
les hommes de génie, qui, excitant un élan général, firent, du 
siècle de Louis le Grand le siècle des grandes cboses. 

liais, au milictt de ces causes qui conduisaient les arts vers la 
perfection, quelques préjugés, quelques institutions Ticieuses 
lakntissaieni malheureusement leurs progrès, comprimaient 
particulièrement le génie des statuaires, et detaient bientôt le 
forcer à rétrograder. 

Nous ayons dit que les beaux-arts doitent, pour obtenir des 
succès durables, être dirigés par le goût général : ce Ait princi«- 
palement ce guide qui leur manqua diez les Français. 

La fantaisie des arts qui se répandit ches les grands durant le 
règne de Louis XIV, ne fut généralement qu*une afhiro d'os* 
tentation. Les grands ouTrages de sculpture étaient rares dans 
les provinces ; on n'en Toyait même qu*un petit nombre dans la 
capitale, qui fussent propres à inspirer un jif intérêt. A peine 
éle?ait-on quelques statues à nos grands hommes. Les succès 
' des beaux-arts et de TArt Statuaire, en particulier, intéressaient 
Ublement l'orgueil national. Le public prit Thabitude do roirlcs 
plus riches productions de la sculpture avec une stérile curiosité ) 
il se persuada, par un effet de cette indiOërence, que la beauté de 
cette sorte d^ouvrages n'était point à sa portée, et que le mérite 
n*en pouvait être senti que par les artistes et les connaisseurs. 

Louis XIV avait un goût exquis, il est vrai; son successeur 
aurait montré peutpêtre le; même discernement et la même déli- 
catesse s'il eût suivi ses lumières naturelles, car il avait Tes- 
prit juste ; mais il livra le jugement des objets d'art, comme 
ks autres aiBUres du royaume, aux caprices de sa cour, au d^s* 
polisme de sesministres* Quelques hommes en plioe, corrom- 
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pus par k poufoir dont Us Jouissaient, et par les adulations des 
artistes ; qodques artistes, corrompus par Tat^igle eonftance 
des ministres et des grands, s'emparèrent d*un sceptre tjran* 
nique. Le goàt eut des maîtres, et le goût (ùt anéanti. 

Pourquoi l'art dramatique a-t-il produit parmi nous des on* 
orages aussi beaux que ceux des Grecs! Ne Iliut41 pas recon- 
naître dans les chefs-d*ceuYre de nos poètes, rinfluence du 
goût général? L*art dramatique, parlant tous les jours au cceur 
d'une foule de spectateurs, a eu tous les hommes sensibles pour 
Juges : TArt Statuaire, au contraire, a cédé à Tinfluence funeste |j 

des goàts particuliers et des réputations usurpées. 

Quelques-unes de nos erreurs nous furent apportées du ddiors. 
Le Bemin régnait dans Rome, lorsque le grand Golbert y éta- 
blit, en 1668, TAcadémie do France ^ Les Jeunes Fran(ais, for- 
més' les premiers à cette école, y puisèrent quelques bons prin- 
cipes; mais ils en rapportèrent aussi des idées fkusses \ dont 
on aperçut bientôt l'influence dans leurs ourrages, et plus 
encore dans ceux de leurs successeurs. 

D'autres erreurs nous furent particulières. Dans un gouTer- || 

nement ou Ton ne reconnut jamais de principes fixes ; où, par 
l'eibt d'une longue anarchie, on s'était fait un point d'honneur 
ile violer le8lois;uno partie de la nation avait contracté des dé-, 
tauts, qu'on a injustement attribués à la nation entièro, qu^on 
a mal à propos rejetés sur le climat, et qui ont été une des causes 
de noserreurs dans les arts. C'est cette légèreté qui ne se fixe 
sur rien, qui n'admire pas les choses parce qu'elles sont belles, 
mais parce qu'elles sont diflérentes de celles gu'on admirait au- 



A DiM. d'Aat. Goypsl, proaoneéi dsas les eaaféreacss de l'Acaéési, 
roy. de pelit. et de toslpt. Psrit, 1781, p. ISi. 
t Ait. Geyptl,M., p. 73, 74, 81, 96, sts. 
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ptrairaiit ; c^esl cette pétulance qui veut que les ourra^ les 
plut admirthles soient le produit d*un moment» qu'ils soient en 
quelque sorte improfisés. 

11 ne serait pts difficile de prourer que ces défauts n'étaient 
point inhérents an caractère des Français; mais leur influence 
sur les arts fut la même que s'ils eussent été propres àla nation 
entière, parce que ce n*était pas Topinion générale, mais la mode 
qui gouiremait. 

Dès le siècle de Louis IIY, mais plus encore dans celui de 
Louis XY, on se persuada que les cheb-d'œutre des arts de- 
went être produit^aToc promptitude, sans efforts S et comme 
par inspiration. Les artistes eurent à lutter contre cette erreur, 
dont aiyourd'hui même quelques hommes, recommandables par 
leur savoir, mais entraînés par la Tiracité de leur esprit, ne sont 
pas entièrement désabusés. 

Nous avons tût remarquer qu'au temps du Dominiquin, on 
disait que cet homme dîTin n'avait point de génie ; on Tavait ap* 
pelé dans sa Jeunesse le Bmuf, de VEcoU. Daniel de Voiterre, 
sublime auteur de cette Dtffeente iê croix que Le Poussin re- 
i • ,' gardaitcomme un des trois plus beaui tableaux qni fussent au 

monde, Daniel de Voltcrre, au jugement de d'Argcnville, avait 
feu 4e diifotUimiê *. Cela devait, en effet, être évident pour d'Ar- 
genville, car il dit que cet artiste travaillait difficilement, et 
qu'il employa <piatorze ans à peindre la chapelle IfntiM, à 
Rome, à la Trinité-du4lont. 

Le Pottssin,durant sa vie, (ht apprécié, en France, debi même 
manière. U écrivait de Paris au chevalier del Potto, son protec- 
teur àRome : c JetravaiUe id sans relâche, tantAt dans une 
maison, tantftt dans une autre. Je consentirais à supporter cette 
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btigaa ; maii tes ouTnga qui exlgeraieDt un long travail, ik 
veulent qu'on les utnfii en un jour. Si je denwonii dans M 
pays, il hudrait que je deriniae «n Slrappoumu, comme ceux 
que J'y vois. Un artiito, qui ft l'smovr de l'étade et le <Uair tle 
bien Eure, ne sBuraif -j demenrer *. ■ 

Ud mot de Pline, au u^et de Ljrippc, a contribué k répandre 
J'ecresT. CetautcurditqneLjiippedépoiait une [ricce d'w dont 
un vase, chaque Toii qu'il terminait un ouvrage, et qu'A la nmit 
on trouvadansle vase eiOpiëcesd'or*.On s'est persuadé, d'à- 
. pris ce passage de Pline, que les statuaires anciens produisaient 
des quantités prodigieuses de figures. On n'A pas aaiei ranaf- 
qué que Ljrsippe était ouvrier en airain ; qu'il taisait non-sente- 
ment des statues et des figures de Divinités de diOérentes gran- 
deurs, mail des vases', et sans doute tusû du trépieds, des 
autels ; et que, par conséquent, s'il mettait à part une pièce d'or 
chaque bis qu'une copie de lei statues, ou quelque ouvrags 
d'airain sortait des mains de ses ouvriers oa de eeUei de ses 
élèves, il n'est pas étonnant que le nombre de ces pièces d'or 
s'élevât, à sa mort, à 610, et même k 1500, comme le porte l'é- 
dition de Pline du Père Hardouin. 

Si l'on [mnd la peine de compter, d'après le témoignage des 
anciens, auteurs, le nmobre des Ogures attribuées k Phidias, i 
Lysippe et à Praiitële, on en trouvera trente ou environ mises 
sur k nom de Phidias, et soixante dont on Iiiiait honneur à - 
chacun des deux autres maîtres^ Itaîi, si l'on retranche de ce 

> ll««tl««W(nmBapAI.His.PsairiaaCaai.dri Paos, L I, 
p, STB. 

• nia., llb. XXXIT, eip. 7. 

* kibsi., llb. XI, ctp. 4. 

^ Ja hU Mtrtr dut m a« 
qti tiiNlnt pirlls d^i ■(■« nraaaeul. 
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compta les âgures que k f aoité des propriétaires attribuait faus* 
i^meat à ces artiste célèbres; si Ton se rappelle enfin les se- 
cours qam les artistes grecs recevaient de leurs élètes^ durant un 
apprentissage de dix ans, on verra que Phidias, Praxitèle et 
Ljfsippe lui-même n'avalent pas fiât de leurs mains plus d'ou- 
vrages que nos célèbres artistes modernes. 

On fit rarement avec précipitation des ouvrages durables. 
Mous avons dit que Ghibcrti employa quarante ans à jexécuter les 
portes du bapti^ère de Saint-Jean. Jacques délia Quereia, Tun 
de ses concurrents» avait travaillé douze ans à la fontaine de 
Sienne '• incheUAnge travailla huit ans à son Jugement der* 
fiierK Rembrandt lui-même, disent ses historiens» Rembrandt 
changeait et efiliçait sans cesse» et passait deux ou trois mois à 
peindre une tète*. Léonard de Vinci abandonna plusieurs de ses 
ouvrages sans les terminer, parce qu'il cherdiait, dit Vasari, 
fixeellenee' iur texcetUmee^ U perfeelUm $ur la perfeelian K 

Boochardon lui-même, malgré son extrême bdlité, travailla 
dottie années entières à la statue équestre de Louis XV, et mou- 
rut sans avoir terminé ce monument *• 
• Llmpatience firançaise a nui plus encore à la sculpture qu*à la 
peinture. L'amateur, pressé de jouir, a rarement demandé des 
statues; Tartiste, pressé de les terminer» s'est accoutumé à la 
n^igenoe. Les Flrançais ont imité César, qui, après avoir de- 
mandé au statuaire Aroélias une statue de Finies GenUrix^ 
impatient d'en jouir, ne la lui laissa pas terminer *• 

< TsMri, VU.diMe.4eU. Qwrekh 1 1» p. 187. 
s cPtM a csadarre qasst'tpera ette aaai. • (Jà.tVU.dHlkh,*Amg.t 
t II» p. M.) 
• D'ArgMvnis» Vk de JiMiér.» t. II» p. 16. 
t ^ Taaari» VU. di Lem. dm Fiasi. 

4 * >Ca|las»Ilofid#âoiiQlcnloii.Paris»tW»taHittp.5a»W. 

$y S Plia.» Ilb. ZXXT» esp. 11. 
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Um «atn eaoM a nul tu goAt, c'est U noité que l'on nom 
a li longteopa reprochée ; défitut dont 11 ne aérait pat Impoa- 
aJble de montrer l'origine, et qui est anut étranger au létitable 
caractère de la uatioâ AugaiM que niKétendoe légteeté et aa 
pétulance tactice. 

La artiste! qui les |Hvmiera îUnstrisent U Fïance, fimnéa 
dans les éndes d'Italie, ou mit Ica ounagea des mahm que 
François I" et Catherine de Hédicis en avaient amenés, redieS 
chèrent, lolt les prindpet des Floreotini, soJt lea formes antl« 
ques. Hais, après U mort de Louis XIV, la vanité l'étant enllée, 
00 ne voulut plus étro imitateur. Nos artiilos se persuadèrent 
qu'ils devaient adopter un genre de beauté qui TAt particuUv à 
la nation, lis voulurent exprimer dans le visage de leurs figures 
cette vivacité, cette pétulance, ce feu toujours brillant, dont on 
Usait honneur aux Frauçait, qu'on regardait comme propre au 
dlmat, «Hnme un don particulier de U Nature; et par une loîto 
de cctto ridicule opinion, de* traits irrégulien, un nei court et 
retroussé, des yeux saillants, une large mleboire, devinent le 
modèle accompli de la beauté française *. 

Les Gaulois étaient célébra cbei kt anciens, k eanse de leur 
beauté. ■ Quand les Itomains, dit Poijbe, virent cea beaux 

* UdodMrCssiper, daai ses eavrags iatltiU OnirteUM «w to 
tarUUi MttÊrtUm qui ttuneUrtimt la phythaamli dw kemmi ém 
^Mtn aimati (Parti, la -i^ilTOS),*» praavv qia l-ta^ bdil de la 
léU kiaula* Au Im Grae*, oha Iw Fraoçaii si ohei 1m ItsUeas, a'tat 
qw de qatUv-vlngti dtgréi, «h maaimvm (p. 40] ;JaadJs qM eelai dsa 
bsIUs UlM iBiiqBM «Il d< qaatrs-vJBgt-dli à ont dtfréa ; da U, 
•oadal bitdiaeM qae la bma 4e* oavragw siliqaM «H yMNMmf 
idéal, s'eM-k-dire prit Aon A to NUm» <p. 83); «( U M«ti«t «a 
»te« Uapt qM 01 bm pris ban da k Hatara nt I» imm rM, al qae 
bbwaUdeUdu haMsiaaeoadMdaasaaaaiUftdaliaMatdt- ' 
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hoamtêf I la bataille de TdamoM, dépouiller leurs vêtements, 
se moDtrer entièrement nus, et daos cet état, au bruit épouran* 



grés, qielqat la Nature s^ea predsise 'Jamais qai excbdeal qaaUv- 
▼iagU (p. 41, 77, 99). 

Ce SfrtèflM abtarde naaqae par set deax appais. D'une part, l'augle 
fidal de la plapart des bellei télés aatiqaes n'est qne de qualre-Yingt- 
dlx à qnatre-vingt-donxe degrés. Gelai de l'Apollon a'ett que de 
qaalre«Yingt-dis, si on prend, comme M. Camper, Is ligne horizontale 
qni forme nn des eélés de l'angle de l'épine nassle à Tout eriure da 
coadait aadiUf; et de qnalre-Ylngt-douie, si on prend ceUe ligne, du 
bord dentaire de la mâchoire supérieure su bord inférieur de la 
balte osseuse de la tête. Cet angle n'est encore que de quatre-Tlngt-dix 
degrés, BNsnré à la auinlbre de M. Camper, dans la tête du Discobole, 
at dans celle de la figure sppelée le GladiaUur comteZ/onl. Il n'est 
qne de qaatrv-Tingt-doute dans celle du Lantin, de la Vénua de Hé- 
dids, et do l'Hercule-IMfif, dont nous atons psrlé précédemment 
(p. SS8). Ce qui est mémo remarqaaUe, e^est que les têtes qui ont plus 
da quatro-Yingl-douie degrés, telles que celle d'Alesandre, «t celle 
da rUercule Faraèse, sont précisément celles qui paraissent être des 
portraits. 

D'une sutrepart, U n'est pss rare de Yolr dsns la Nature, en Italie et 
ea France, -des têtes dliommes dont l'angle facial est de qoatre-Tingt- 
dix degrés. On en toII dont Tangle ts Jusqu'à quatre-Tlngt-quInie. On 
an troute de semblables dans plusieurs des litres d'anatomie qui ren- 
fennant des figures grst ées. Albert Durer, qui suit pris les propor- 
tians da corps humain sur la Natare, donne des têtes qui ont plus de 
fuatra-fingt^dlx degrés et Jasqu'à qnatra-vingt-selia (De «ym. eory. 
biifii., Naremb., 1534, fol. 95 et SO). 

On trouvera des déulls intéressants relatifs à l'angle facial dans 
raUTrsge que II. Sahage va publier sur l'analomle da GtedtolsMr. J'ai 
aesufé avee lui U tête de l'Apollon qu'U a disséquée. 

On n'est dans pas obligé da croira, ateo M. Camper, que le beau 
fdri sisaa rcaaanirs ai daas là Fraaca, ai daaa la Grecs; qu'U n'est 
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taUo da iroapettt*, w précipiter nir. le flroat det lépou, Ib 

ftimit auMÏ étonnëi de la vigueur et de la beauté de km 

corps, qu'efflijéi par leur impétueux courage *. La plupart de 

DM artîftet du liècle de Louii XV n^ligËrent ce caractère de 

force et de grandeur propre à la nation, Ils ne reconnurent pai 

que les Français aTaieni conservé leur antique beauté, cmnrae 

kiir nimi> ffuerrîère. Ils dterchËrent, dans leurs modèles vi- 

u des formes véritablement belles, mais celles 

Dt rcpr£senler ; ils ne virent dans la Kature que oe 

nt y voir. 

b s'égaraient, en cherchant une beauté llrançaise, 
la beauté grecque et de la beauté rranaine, les opi- 
ies sur le bM» UM et sur le génie, dont nous 
tarent une nouvelle cause d'erreur, 
imodéré de mettre de l'esprit, du feu, dans les cou. 
rechercher des poses outrées, des passions ex> 
oe fut simple et naturel, pu mën» les portraïta. 
»oin de retracer toutes les erreurs où tombèrent 
u siècle de l/wis XV ? Qu'il sulUse d'en montrer 
pelons, au contraire, les beautés de leurs ouvrages, 
ins que quelques maîtres habiles, parmi lesquels 
oer l'illustre Pigalle, reconnaissant la buuselé des 
Is avaient suivies dans leur jeunesse, et bravant 
ui régnaient encore durant leurs vieux jours, ten- 
! époque, de re>'enir à l'imitation naïve de la Na- 
iTvinrent pas tot^ours à une imitatim Ûdële ; maïs 
moins le mérite de cbercbcr à j parvenir. Cotte 

I U Rstirs, t> 4e'U dUArt da b«au d« la Ksiart éaat le 
t qulrs-fiacu. 
. II, cap. «. 
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beoraiie léfohition .en pr^Murail une lotra^ dent notre ige 
poom, fi nom toolent en profiter pleinement, et ne pins ré- 
tfograder» reeneiUir nne loi^fne gloire, 

§vni 

Gonunent parler de Taneienne Aeadémie nqfale de peinture 
et de teulpture sans se rappeler les grands honunes qu'elle 
léonit snœessi^renient dans son sein ? 

L'existenee de ee corps eéUère inspirait du respect pour les 
arts. L*espoir et llxNincur d*7 Mre admis éleraient égidement 
rame des artistes. Le titre de membre de TAcadémie leur don- 
nait dans la société, où Ton juge trop souvent des arts sur p»- 
lole, un rang honorable d'où ils ne descendaient jamais. On 
voulait être de TAcadémie, et Ton ne pouvait y parvenir qu*avec 
un double mérite, un talent reconnu, et des mœurs irrépro- 
diables. 

L*Académie forçait les statuaires à de longues éludes, en exi- 
geantd^eux une figure nue en ronde bosse, pour les agréer, et 
une autre figure nue, également en ronde bosse, pour leur ré- 
ception* 

Le reUcfaement qui s'était introduit dans Texamen des can- 
didats, la domination du premier peintre, rinviolabilitë de la 
doctrine académique, Tesprit de corps, Tesprit de cour, étaient 
des vices sufitoamment reconnus : quelques corrections aux rè- 
glements auraient pu les faire .disparaître, ou en prévenir les 
cflfets. 

buit distinguer, dans l'ancienne Académie, rassodation de 
ses membres et la direction de rinstrudkm publique qui lui 
était'confiée. C'est uniquement sous le rapport de nnstruction 
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pulUpie que dow touIou U totmiènt. Il a'Hait ilaUi dus 
î'aaMigDement de l'Académie des uugei pernicieux. Ce tout ras 
naigei, loivi) uni examen, dont nooi voulona dtmontnr les 
IneonvéïiienU. Cent doquante on* d'expérience paiient àrappoi 
de notre opinion . 

M> la uinance de l'Académie, -Lebrun, premier peintre du 
roi, qui en dirigea l'organisation, s'occupa de la peinture ; par 
UDe prédilection naturelle, et désirant l'avancement de cet art, 
il no s'aperçut pas apparemment que le S]ntème dlnstraction 
qu^ Elisait adopter tendait plutôt à fontur des peintre* que des 
ttatoaires. 

A peine l'Académie hit-elle Ibnnéo, que l'Art Statuaire K 
tmiTa dans l'esclavage. 

Louis XIV , par une erreur que son admiration pour Ldmin 
ne saurait faire excuser, nomma cet artiste iinPBCrm GÉiti- 
nàj, DE TODS LKS ouTEAfiRS DB KULPrnti. L«s Statuaires 
étaient obligés d'exécuter des ouvrages en iHOnie et en maittre, 
sur les dessins de ce pmiwr piliUn. Giraidon crut devoir ae 
soumettre à cette obligation *. 

A la mort de Lebrun, Girardon lui succéda dans cette place 
d'bupfçtnr gMnl. Le mal fût Imoindro sans doute, mais il 
exista toujours. Girardon, ccmme Lebrun, exigeait des statuaires 
qu'ils IcavaillasseDtd'aprÈs ses dessins. Justement indigné d'uno - 
aussi orgueilleuse prétention , Puget que la implicite de ses 
mœurs et la fierté de son caraetère élevaient au-dessus des (li- 
«eurs de la cour, Puget abandonna Paris. Il letooma dans sa 
patrie, ne désirant d'autre bonheur que celui ^"y Jouir d* son 
génie «t de sa liberté*. Comment concevoir, en ellbt,que ee ftia- 

• Unhwt, Bltt. UU. * iMit lav, l. III, |trL u, p. US. • 

• M., OW.} iStfONtarto fUU PagM. Girard. 
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gueux PugeitCei homine plein de ■entiment et de rerre, que son 
enthounasme entraînait^ emportait quelquefois, qu'aucune rè- 
gle no pouvait captiTor* énergique, original, sublimo malgré 
ses imperfections, et que Louis XIV lui-même trouvait imm- 
TAiLB t comment concotoiri dis-Je, qu'un tel homme, dans la 
force de son âge et de son talent, consentit à refh>idir sa main, 
en copiant les dessins d'un autre artiste, d*un artiste qui, mal* 
gré son rare mérite, était si loin derrière lui I 

Louis XIY foi asseï modéré, asseï juste pour pardonner à ce 
grand bomme un légitime orgueil., liais il ne reconnut pas, ou 
du moins rien ne le prouve, comUen l'obligation que Girardoii 
imposait aux statuaires poutait être ftmeste aux progrès de 
rart. 

On ne peut se le dissimuler, la peinture a eu, dans notre 
école, une influence pernicieuse sur renseignement de TArt Sta- 
tuaire. * 

Nous arons déjà fait remarquer la différence qui existe entre 
Tart de dessiner et celui de modeler. Cette différence no (ùt pas 
suffisamment reconnue par TAcadémie. On n'y eut pas assez 
égard dans le système de renseignement. Au temps de Bou- 
chardon et du comte de Gaylus, on sYtait même persuadé, sui- 
vant l'expression de ce dernier, que • l'habitude du crayon était 
ce qui conduisait le plus sûrement le sculpteur à son but ; » on 
croyait que « le serricc de Tébauchoir ne pouvait pu être com- 
paré aux avantages qu*on retirait du crayon. » On enseignait 
cette doctrine aux élèves. • Ce sont des réfleiions, disait le 
cemle de ù^lus, qu'il est bon de communiquer à la jeunesse K » 

A TAcadémie de Rome, c'était presque toi^jours un peintre 
qui dirigeait les sculpteurs. A Técole de Paris, sur douse profes- 

f Csilas, Bo§$ 4$ Bmdmrém^ p. 17 et SO. 
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Hun, lii étaicDt leulpteun, lix étaient peiniret ; ils e 
gnueat çbKun na mou : il ■'eaninit que 1m élfefo M 
étaient dirigéf, dunnt lii moii de diaque «DDée, par dei pein- 
tm : cet utage aubiiite encore. 

L'inlluoaee dei peintre* avait ikit adopter, danil'liutmeUon 
dea ilaïuaire*, deux pratique! pemideuiei ; l'une conaiitait à 
Ure toutes le* étudci de l'école publique tur de* ba*-reUob; 
l'autre, 1 multiplier les plana dans le* tu»felieli, k lea eompoaer 
comme dei tableaux. 

Faisons quelques reflétions sur l'art du bat-relief, et le danger 
de ces pratiques sera mis en éridenco. 

Le* anciens nous ont prouTé, par de* cbeti-d'œuTTe, arec quel 
succès on peut employer de* bas-rclich dans la décoraliw des 
nionuincnts, sur le* vaa^, sur les inodoillcs, sur les pierres gra- 
vées. L'artiste qui rcpi'éunte dans un ba»>rtilcr un grand sujet 
d'histoire, peut donner dans la composition un libre essor à son 
génie; il peut y mettre du bu, du style, de la grandeur, de l'ex- 
pressioQ ; mais, considéré en lui-même, ce genre d'ouvrage est 
contre Nature. 

Il y a des bos-relieb de divers genres, Lci uns sont très-peu 
■aillants; on n'y volt quelqucfoli qu'une espèce de dessin ; tais 
font ceux des eamdn et des médaUlet; tels sont encore ceux du 
Jean Goiijon; ce sont ceux-U que les Florentins appelaient de vrais 
btn-rHitft. D'autres ollJrentdani se* Justes proportions toute la 
itillio de la moitié do la rondeur des corps ; les Florentins les 
appelaient dea itmi'rttitfi. D'antres enfln présentent plus de 
la moitié du contour des cwpa ; les figures, wes presque en 
ronde bosse, ne sont engagée* nir la (ood, que par une légère 
partie do leur surface. 

Quandie sculpteur modile un bas-relief peu saillant, un vrai 
hai-rtîUf, il imite les (AJeu comme le deirinAteur, non teb 
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qnlli tout, mais tels qu^ils paraisseot; il donne à «on oanage, 
par la gradalk» et Tacoord des plans, Tapparenee d^ivie saillie 
.qu^il n'y met pas réellement; il roit, il imite, comme le dessina- 
leor,les sodS^es en perspective; il doit, par conséquent, considé- 
nr.toiyoars son mod^ du même point de Tne. Quand il veut^au 
contraire» donnera la portion des figures qu'il eiécute ia saillie 
réelle de la Nature, dans de justes proportions, ou, en autres 
termes, quand il tait des figures de dimi^rêUff^ U est obligé de 
tourner autour de son modèle, de l'étudier sur plusieurs ftices, 
afin de bien Toir toutes les parties qu'il doit imiter. Ces deux 
manières de trawller diffèrent ainsi dans leurs règles essen« 
tielles, et dans le procédé. 

L'art du bas-relief a des principes qui lui sont communs avec 
la ronde bosse ; il a aussi des principes particuliers. 

Les figures exécutées dans des bas-reliefo doivent, conformé- 
ment aux règles générales que nous arons précédemment ex* 
posées, avoir le plus de simplicité, le plus de développement et 
de grandeur qu'il est possible; mais, comme elles ne peuvent 
être vues que d'une seule ûice, il s'ensuit que leur, plus grand 
développement doit se présenter sur cette lace qui s'oflEro au 
spectateur ; il s'ensuit encore qu'il faut, autant qu'il se peut, 
éviter les raccourcis sur la'longucur des membres. Les plans et 
les cercles concentriques d'une partie présentée en raccourci ne 
sauraient avoir, dans un bas-relief, asses de justesse, pour que 
la vérité soit firappante, pour que l'illusion soit complète. Le 
membre d'ailleurs que l'on imite en raccourci, se montrant à 
ToBil du q[wctateur sur sa moindre étendue, parait court et ché- 
tif, au lieu d'avoir un grand et noble développement. Cette ma- 
nière de présenter les objets est. par conséquent JMmtraire aux 
règles générales qui forment le bon style de la sculpture, etcon- 
tfain partieulièrement à Tesprit du 



fUA l'ait statvàux. 301 

Dans un genre d*ouTrtgei qui en lui-même est contre Na- 
ture, Q fkut le moins qu'il se peut choquer la traisemblance. 
L'esprit peut se prêter à supporter, dans un basnndief, deux 
plans toisins Tun de l'autre ; il peut admettre jusqu^à trois 
plans; Tantique en a donné Texemple; mais le goût défend 
d'aller au deUu Si le sculpteur veut composer un basHfdiel 
comme un tableau, les inTraisemblances se multiplient avec les 
difDcultés. Pour qu'une figure placée sur un plan éloigné pa* 
raisse plus éloignée que cdle des premiers plans, il ne suffit pas 
qu'elle soit plus petite et qu'elle ait moins de relief; il (ant que 
des corps accessoires, présentés en raccourci, la portent, par 
opposition, sur un plan différent. Or, ces objets accessoires, vus 
de cette manière, non-seulement sont petits et pauvres en eux- 
mêmes, et, de plus, dénués de vérité, mais ils détruisent, par la 
multiplicité des angles et par la confusion des oml»es, lliar- 
monie et la grandeur de l'ensemble. 

Un bas-relief est, le plus souvent, destiné à décorer un monu- 
ment d'architecture ; il doit contribuer, par conséquent, à donner 
de la grandeur au monument, tandis que, d'une autre part, il 
doit toujours avoir en lui-même de la noblesse et de la fermeté. 
11 suit de là qu'on ne doit pas y représenter des plans trop variés» 
des lointains,*de grandes profondeurs : premièrement, parce quo 
cette recherche nuirait au grand cfTet que doit produire l'en- 
semble de l'édifice; secondement, parce qu'un bas-relief attaché 
à un monument étant ordinairement vu de loin, s'il contient 
plusieurs plans, la variété se perd à cause de la distance, les 
objets sont moins prononcés, les ombres sont moins fermes, elles 
se confondent, Touvrage offire un moins grand caractère. 

C'est par une suite de ce principe que, dans les bas-reli^ 
attachésà des monuments d'architecture, les anciens ont dÎMiné 
quelquefois au]L figures toute la hauteur du bas-relief, qu'ils ont 
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laiMÔ voir peu de tbôd, et qu^bi n'bni fait même qu'indiquer 
les eorpe aooeisoircs; et c'est parce qu'on n*a pas assez renuup- 
qué le principe» que Ton a reproché à beaucoup de t»as-reliefli 
antiques de pécher contre la perspectîTc. 

Les anciens, dans les bas-reliefo peu saillants, et dans les ou- 
nages de iemi^iefqii» Ton voit sur les monuments, sur les 
vases, sur les camées, ont laissé reitrémitu du contour des 
figures élevée, on pourrait dire carrée, détachée du fond. Cette 
saillie produit une ombre ferme qui donne plus de relief appa- 
rent à la figure, et tout à la fois plus de grandeur au bas-relief, 
plus de caractère au monument. Jean Goujon a suivi cette règle; 
la plupart des modernes Font négligée : ils ont lié Teitrémité 
des contours avec le fond, et ils ont amolli par là leur ouvrage. 

Les anciens, enfin, ont mis dans cette sorte de bas-reliefs le 
moins de .diflércnce qu*il était possible entre la saillie d'un 
membre d*une figure et celle du membre correspondant ; le se- 
cond plan se trouvant par là plus rapproché, Tenflomble oflVe à 
la fois plus de valeur et plus d*harmonic. 

Nous ne prétendons pas déprécier indistinctement, par ces 
observations, tous les bas-reliefs modernes où Ton a suivi 
d*autres principes. La cbakur, Texpression, que le Puget, Sar- 
razin et d^autres artistes ont mises dans des ouvrages de cette 
nature, forcent, malgré les défauts que Ton ne peut se dissi- 
muler, l'admiration du critique le plus sévère. Mais on voit déjà 
comment nous allons appliquer à renseignement ces principes, 
que nous croyons avoir reconnus dans les ouvrages des Grecs. 

L'Académie, convaincue que le talent des statuaires se mani- 
Ceste principalement dans les figures en ronde bosse, ne rece- 
vait des sculpteun parmi ses membres que sur des statues; et, 
' cependant, par une contradiction évidente, elle n^enseignait aux 
élèves, dans son école publique, qtt*à modder des bas-reliefs. 
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Gai uMgo> dont, pendant cent cinquante an»» elle t^était dlasî- 

mulé le danger, subsiste encore. LonquUls concourent entre 

eui pour Tordre des places, pour les médailles, pour le grand 

prix, c*cst toujours sur des bas*relie(k que lés élèves obtiennent 

tous ces encouragements. Une juste ambition les force ainsi à - « 

n^étttdicr que Fart du bas-relief; ils consacrent à cette étude la 

plus grande partie de leur jeunesse ; je ne dis pas asses t ils y 

consument un temps précieux, ils se forment une manière qulk 

ne perdront pas sans effort. 

L'élève qui exécute un bas-relief à Téeole publique, occupant 
une place fixe sur le banc circulaire qui sert de siège commun, 
ne voyant le modèle que de très-loin, et d*un seul point de vue, 
ne saurait se rendre un compte fidèle de la valeur des Ibrraes ; 
il ne peut faire, par conséquent, avec succès que des bas-Telicfo 
très-peu saillants : s*ii veut modeler une figure en dimi^r^ief, 
c*est-à-dire exprimer toute la saillie de la moitié du corps du 
modèle qui s'oflVe à lui, il est obligé de travailler d*imagination ; 
et c'est cependant des ouvrages en dêmUféHef que Tusage veut 
qu*on lui demande. y 

S'il faisait des bas-reliefs peu saillants, Tineonvénlent ne se- f 

rait pas moindre. Plus le bas-relief que Télève* exécute s'ap- 
procbe, par sa saiUie, du caractère de la ronde bosse, moins 
rélève peut, de la place qu'il occupe, y mettre de vérité ; moins 
ce bas-relief aurait de sailliCi plus il Téloignerait des principes 
de la ronde bosse. 

Si, conformément aux règles de son art, un professeur peintre 
cherche, dans la pose du modèle, des effets piquants de lumièro 
et d'ombre, Télève, ne pouvant sentir la valeur des formes qu'il 
distingue à peine dans Téloignement et dans la demiHeinte, est 
obligé, ou de travailler de ressouvenir, ou de renoncer à'exécuter 
la figure. 
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Que tera-ee sVl doit modeler des racooaitis et s'il fimt que 
ion bai*rdief toit composé comme un tableau ! 

La peintmre et la sculpture ne peuTent pas lutter de prestesse; 
cependautt ou ne donne pas plus de temps à un sculpteur qu'à 
un dessinateur pour Fétude de la même figure. 

Les élètes doiTcnt-ils concourir pour les grands prix : il tant, 
pour être admis au concours, qu^ils fassent une esquisse dans 
une journée, sur un si^ donné à Finstant. Malheur à celui de 
qd le génie ne peut pas, à rheure prescrite, composer et exé- 
cuter! 

* Combien f élère qui a remporté le grand prix de peinture est 
plus près de la perfection de son art que celui qui a remporté 
le prix de sculpture ! Le premier Tcut faire des tableaux , il en 
a du moins flut un ; Fautre aspire à faire des statues^ il n'en a 
point fait encore. 
Cette ir.struction yicieuse retarde les progrès des élères ; elle 
^' les habitue à ne priser, à ne rechercher que la facilité du faire, 

que la prestesse de Texécution ; elle donne à tous le même style, 
\ ou plutôt elle les force à acquérir la même routine ; et tandis 

. que le nombre des élères s*augmente, elle diminue celui des 
statuaires énergiques et originaux. 

Asservi à la peinture dans la direction de ses études, regardé 
par quelques peintres, suivant l'expression dont Reynolds n*a 
pas craint de se servir, comme un art qui leur était êubardomU *, 
Fart de Phidias a ét^ encore parmi nous dans la dépendance de 
l^irchitecture pour Femploi de ses ouvrages. 

La sculpture ayant élevé peu de grands monuments, nous 
nous sommes habitués à U considérer comme un accessoire de 
rarefaitectare : dès lors, elle a perdu de son prix dans Fopink» 

■ 

< lUiasMs, IN^ iir la Miljpl., «M. Mt., t. XXIV, 1804, p. 885. 
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génénlt. Su» doute, l> •enlptnn doit ( 
•enuDt de* nonninenta d'irchitectura ; 
■cvlpture de dicontû» qui hlte la prog 
porie trop DMàlement U médiocrité. Ce | 
kl «rtiriet à le promptitude ; l*archit(ct 
de U durée du trtnil du lUtuaire, et o 
que lorte ptrmi le* ouTrien qui dteoren' 
hite de la wulpture de décoratloa. 

Telle* lODt Im principelea ctuMs qn 
prêtent ki itatuairet françaii, et en gi 
d«mi!t, d'atteindre à U perfectioa de la i 
Statuaire a élevé panni nous un trop p 
menu public* et naticmaui capable* d'j 
le go&t général a été opprimé par dei 
le* «nî*te« w «ont laissé égarer par de C 
USt ili n'ont jamais- eu, en le* considén 
cipe* certains, de doctrine conitanle; I 
erré dans son qriiëDW d'enseignement \ 
lecture enfin ont usurpé sur l'Art Statua 



Quel* aéraient donc les moj-ens d'éh 
perfeeUm où il était parvenu chez le* Gi 

D^ nou* avons répondu à cette pan 
posée parrinstitut national, en exposant 
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I 

croyons «voir été suitis par les artistes grees^ et les dateurs 
qnlls leoetaieni des goatememeoto ; nous y sfonà i^Ada ea 
signalant les erreurs où soiit tombés les modernes. Pour traiter, 
autant qull est en nous, le sujet dans toute son étendue, nous 
tenterons cependant de donner une réponse directe. 

Essayons d'abord de tracer aux élèves une route dans laquelle 
le génie puisse s^éleirer au degré de hauteur qu1l lui est permis 
d*atteindre sans perdre son originalité ; nOus osen/ns ensuite 
«dresser nos Tceox au gouYemement. 



11 



leunes artistes que la gloire de Phidias et de Lysippe a rem- 

pliiT d'une n6ble émulation, daignez écouter des conseils que 

nous avons puisés dans les écrits des. ancfeos, et dont nous avons 

cru reconnaître l'utilité en obsemint leurs immortob ourrages. 

Cherchei d'abord à reconnaître tos dispositions naturelles. Ne 

V * prenez pas la facilité de faire de rains croquis pour un véritable 

l talent : un crayon libertin qui ne peut s'asservir à fixer des 

traits fidèles, annonce un artiste condamné à la médiocrité. 

On peut reconnaître à deux signes les dispositions nécessaires 

au statuaire : Tun est Ténergie de l'impression que la forme des 

^ corps produit sur Tesprit de Télève ; Tautrc est la fidélité avec 

laquelle sa main en exprimé les contours. 

'/ '* La vue d'une belle statue, la vue d'un bel homme vous a-t-elle 

j assez vivement émus pour vous inspirer un ardent désir d'imiter 

i ees modèles ; sentez-vous, en présence d'un objet chéri, ses traits 

j s'imprimer fortement dans votre esprit, et l'image y demeurer 

gravée dans toute son intég^té, quand l'objet n'est plus sous vos 
yonx ; «ves-vonSi dans vos premiers essais^ représenté quelque 
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partie da corps que Toni imiticn itac une rénii qni ait nW le 
qweUtatr: Hvret-votu «veo coonge à l'étudo, et ma ofénr 
dee Hieeèa. 

RapbaJH, duu u JeuDeeie, imitait ri fidèkment lei tabletiiK 
du P^nigiQ, que te ipoctateur s*; trompait; Hicbd-An^ copiait 
dei eManpea à la plume avec tact de chaleur et d'eiactitods, 
quo l'on prenait set copîei pour les originaux. • 

L'art où voua cberchei la gloire, cilge de coiulantea éludes, 
de pn^ndei méditations ; ki jouissances qu'il procure sont tsp- 
dives, incertaines ; il ne promet à la médiocrité qu'une réputatioQ 
éphémère ; le travail du statuaire est pénible ; il tktigue le corps, 
tandis qu'il demande tuuto l'application du génie. 

Le premier jour qu'il prit le ciseau, Lni^en vit en songe denx 
femmes, qui voulaient chacune l'attirer ven elle ; l'une était la 
Sculpture, l'autre la Philosophie. La premiËrc avait l'air grossier; 
ses dKveux étaient en désordre ; sa robe, retroussée jusqu'à la 
ceinture, était couverte de poussière. Elle dit au jeune Lucira : 
■ Uon enEsnt, que la saleté de mon balnt ne te rebute point ; c'est 
celui que portail Niidias. Si tu veux l'attacher à moi, je pren- 
drai soin de ta renommée ; tu seras adoré avec les Dieux qu'aura 
formés ton ciseau ; on enviera, à cause de toi, la gloire de ton 
pÈre et celle de ta patrie. > LaPhilosophio lui dit : « Si tu meprô- 
tèret à ma rivale, j'ornerai ton ime des vertus tes plus estima- 
bles; je te ferai connaître les beaux ouvrages et les actions 
admù^es des anciens ; tes discours seront écoutés avec admi- 
ration ; tu seras Jugé digne des plus grands efnpkns ; ou te dé- 
férera partout ta première place ; vois mon habit : tu en seras 
revêtu . ■ Elle eu portait, en clfet, un magnifique. Le temps n'était 
plus où U Philosophie se montrait vêtue du modeste manteau 
de Socrale. Lucien n'bésiu point ; il abandonna, dit-il, U Utém 
omorièrtt et se jeU dans les bras de cette Phikisc^ie qui loi 
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pitNBeltail des richesses et des honneurs *• Attachex-vous » 
comme lui, aux études q[ui conduisent le plus sûrement à la for- 
tone» on plutAt, si tous préférez U Sculpture, co^jurex U Philo- 
sophie de Tenir, simplement yèUie, répandre la lumière et le 
bonheur dans Totre atelier» 

Pour exceller dans totro art, n^étudiespas Yotre art seule- 
• ment : ils sont rares, les hommes priTilégiés <^ui, /sans atoir 
reçu d'instruction, et s*adonnant à une étude unique, s'élirent 
d'un Tol assuré. 

Rappdei-Tous ce que nous avons dit au sijget des connais* 
sances que réunissaient les artistes de Tantiquité. 

Tandis que tous contemplerez la beauté des statues grecques, 
étudiez aussi les éàriTsins de cette nation chérie des Muses, qui, 
dans toutesJes productions du génie, en suivant les mêmes lois, 
n^enflmta que des dieft-d'oBUTre. Usez, lisez encore Homère, 
Sophocle, Platon, Xénophon, Démosthènc ; nourrissez-Tous du 
miel du mont Hymette. 

. Michel-Ange était un des hommes les plus instruits de son 
) ' temps. 

Ne négligez point la géométrie ; appliques-Tous aux principes 

de Tardiitecture. Léonard de Vinci dut àces deux sciences une 

partie de sa gloire. Jean GoHJon, parmi les Français, a heureu- 

• ' sèment associé de beaux bas-reliefo à de beaux monuments, 

parce qu'il était habile sculpteur et habile architecte. - 

Mais, dans Tos études, n*ayez en Tue que Totre art ; que toutes 
Tos connaissances se rapportent à cet objet unique ; ne diTaguez 
point: U est, dans les Jouissances de Tesprit, une sorte d*^icu« 
. lisme qui énenre le talent. ^ 

% t 

t lMisa.09Soiiiii.— n'Aiattateadre, daas se passage, ps' Mis» 
sspWi, Isféaalsn ds Isniss lisssisnsis. 
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Cette JeaM fille qoi, la pnmlèra, eotoura d'un trait nalT ' 
rombce du tiaa^ de mo amant prêt à la qnitter, cette fille 

îngëiiieote tooi a enaeigné la principale tifjle de votre art ; '.i 

diiDiu mieux, le génie de* Grèce tous a dmmi une importante ^f 

legondani celte Table Intérenanta. Que dëitrait la fille de Dtbo- | 

tadet Qio voulait tracer une Imago Ildèle. Quel que loit votre V 
modild, attachoi<votti k )o coplor ave^exactltode. Telle Ait U 

conduite de Lj^ppo : r il oomqpnça l'art, dit Winckdnaa, où l 

l'art avait commencé <, ■ . j 

Gardei-voui d'une négligence qui deviendrait UenlAt une . l 

habitude. Exprimex avec précision, avec Teimeté, la Eorme dei * ' fi 

eorpi ; modelei ai deaunanL Ce n'eit pai une imitation vague i( 

que l'on rechetcbe dani votre art, c'eat la cboee même. ,'i 

Peut-itre vous a-t-on dit qu'il œ faut pas eo^et servilement ; 
la Rature, qu'il Ikui l'ennobUr. C<^iei, au awtnùre, ce que voua 

voyci; ne fiutei maintenant rieo do plu*. Comment oonigorco ' 

qne l'on ne uuirait connaître I Votre Ame (st pure encore ; que )^ 
votre m^n demeure innoconto oommoelle 1 Ah I crojei-moi, ne , ■ ' i'^ 

manba pdat; acooutumoi vos yeux à no voua lapporlar que Jj 

ia t^oignaget fldfalea ; desaloei avec pnAité. '{ 

Habiles breptéienler la f6rmedeiot^eti,qneliqu'ilapaiiient i > 
être, voui les imilerei avec la mime Juateaie, avec la mtmc 

énergie, quand Ils aeront beaux ; vous lei eomparerei involon- [ 

talrement, on lei copiant; et l'art d^miiter vous oonduin lui- j 

même à l'art do choisir. ' 

Ayei constamment présents k l'esprit les Aogei donnés aux : |; 
plin célèbres de* anciens statuaires ; Secfw» élUt a^fM l'ab- 
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.^ Afci-fooseieroétotrecrajoD sur quelques ikssii» de grands 

V. naitres et sur des modèles antiques , hàtez-tous d*entrcprendre 



ee que tous de? es faire toute la Tie, modèles en ronde bosse : 
Léonard de Vinci donnait ce conseil au Jeune BandineUi K 

Cest le corps de lliomme que tous dcTcs principalement 
imiter; mais ce modèle a de pleins contours ; Fair Tembrasse 
tout entier : pourquoi prendries-rous Thabitude de le représenter 
en bas-relief? 

Iiîous aTons dit que les principes de Tart de modeler des bas- 
retiefs sont, à quelques égards, dillérents de ceux de la sculpture 
en ronde bosse. L^art de modeler des statues exige d'ailleurs 
une étude plus sérère* plus approfondie, que celui des bas- 
rellets, qui ne représentent les objets que sur une seule face ; 
il suit de là que Tart de modeler des bas-relieb conduit diffici- 
lement à celui de modeler en ronde bosse, tandis que Tart de * 
modeler en ronde bosse conduit atec moins de peine à celui 
d*exécuter des bas«reliefli« 

Ces premières études, où tous modèlerex en pmde bosse, les 
'\ ferex*Tous diaprés Tantique ou sur des modèles TiTantsî 

Le but de tos eflbrts actuels étant d'imiter aTcc Tenté» le 
moyen par lequel tous parriendrei le mieux à cette imitation 
fidâe est pour tous le meilleur. Or, l'imitation de rantiquci par 
cela même que le marbre est immobile et sans couleurs^ et que 
les formes en sont nettement prononcées, cette imitation offlre 
moins de diCBcultés que celle du modèle TiTant ; il Tant* donc 
mieux, pour tous, commencer par modeler diaprés les chefs* 
d*cNiTrB des Grecs que dlmiler d^abord la Nature TiTante; car, 
ea toutp choses, il Huit aller du simple au eomposéi du facile 
M dUfidle. 



«Tsssri, VILéiBm.Btmi. 




"^^•^ - ■• "^ ■-!-< 



;i 



•■ 



W 



SUE l'art 0TATUAIRI. 311 

VéXwlù de Tantique fOut eropèdierait-clle de lentUr l'âo* 
queote beauté de la Nature? Non, iADsdoote; plut tous aures 
étudié Tantlque, plus la Nature tous paraîtra grande» variée» 
inimitable. 

Cest Tordre que Ton suit dans les études qui en assure les 
sttoeès. On n^atanoe.pas, en osant au delà de ses forces; on s*eï- 
pose» au contraire^ à lang^, à se décourager ou àse jeter dans 
une pratique Tideuse. 

L^artiste peut distinguer dans le corps de rhomme, relative- 
ment à ladifférence des formes, quatre parties principales: la 
tète, le torse,les jambes, les bras. Etudiex chacune de ces parties 
séparément. 

Ne passez pas trop rapidement d'une partie à une autre. 
Apprenez à considérer longtemps le môme objet, atec une at- 
tention soutenue. Fortifiez Totre oui par Teiercioe : la justesse 
et la force de cet organe font une grande partie des moyens 
physiques du statuaire. \ • 

Que votre copie soit, autant qu*il se pourra, de la même ; ; 

grandeur que le modèle, aûn que la comparaison soit plus fia- 4 

die et le travail moins compliqué. * 

Êtes- vous parvenus à foire de justes imitations de toutes les <! | 

parties d*une statue, il est temps de vous appliquer à Tétude du 
modèle vivant. 

Continuez à n'étudier le corps de Thomme que par parties 
séparées. 

Qu*un habile maître vous fasse d'abord modeler une belle tète 
d'un squelette humain. Étudiez, imitez avec soin cette boite 
osieuse, dont les plans et les éminences se font constamment 
reconnaître sur toutes les pmies de la tète de Thomme vivant, 
de tous les Ages, et dans quelque position qu'on le représente. 

Faites, après ce travaU, des portraiu sur la Nature. 
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Consenrei auprès de tous, dans cette nouvelle étude, la tète 
d*un squelette, et, à côté de ce type indispensable, de beaux 
bustes antiques, de ceux qui paraissent des portraits. 

Que Totre naître s'attacbe à ^us faire distinguer sur la tète 
de lliomnie Tirant et sur les bustes antiques les parties sail- 
lantes des os et les plans qu'elles déterminent. 

Que Tantique est admirable dans les portraits ! Tous les faux 
systèmes qui ont retardé les progrès des arts viennent se briser 
contre ces cbefo-d'œune. Quelle grandeur ! Quelle nalfeté ! 
Quelle harmonie ! Peut-on douter de la rcssemblancet On re« 
connaît dans les bustes antiques toutes les règles adoptées par les 
Grecs sur le choix et la représentation de la beauté ; on y re- 
marque de grandes divisions, de grandes courbes, de grands 
plans, des parties qui se font valoir les unes par les autres ; on 
y trouve en même temps la 'variété de la Nature, ses irrégula- 
I rites, SCS caprices, ses infirmités mêmes; on y voit Tàgo, le 

) génie, le caractère moral de l'homme vivant. Le mouvement et 

I la forme du cou sont faciles et pleins de vérité. Les plus légères 

^ . parties ont autant de beauté que les parties principales, sans 

I * ' nuire à Teffet général. Quel respect pour les règles ! Quelle di- 

versité dans l'application 1 Les portraits d'Homère aveugle, de 
Sénèque décharné, de Socrate camard, de Yitellius plein et gros 
d'embonpoint, oflirent autant de vérité, de fermeté, d'élévation, 
de finesse, avec des caractères tous diflérents, que ceux du jeune 
Antinous, que ceux d'Alexandre, et, Ton peut dire, que' la tète 
de Mercure ou du Lantin, où nous voyons peut-être les traits 
d'Alcibiade. 

En considérant, les uns auprès des autres, une tète i'\uk sque* 

lette, des bustes antiques et U tête de l'homme vivant que vous 

y auiea à représenter, vous apprendra à voir votre modèle comme 

un artiste grec l'aurait vu, à discerner le beau dans un objet 
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dont toatet les fonnet ne irmt pas belles, à rendre sensibles les 
beautés du modèle sans blesser la Id suprême de la Térité. Vous 
iFOtts prépareres en même temps à reconnaître la Justesse de 
ce principe énoncé précédemment, que la cause première de la 
beauté du corps humain est dans le squelette; que la perfectloo t 

des ibrmes kàrciqua. et des formes appelées iéMêê, Tient prin- 
cipalement de la noble inflexion et de la légèreté des os. 

La gloire ne 8*acquiert pas sans efforts; apprètes>T0us à sur» 
monter des difficultés noufelles. ' 

Le statuaire n'apprend pas suffisamment Tanatomie dans des 
Unes: il fkut disséquer de votre propre main. i 

Que le dief-d'OButre de l'Outrier dîTin, devenu la proie de la 
mort, se déploie dans votre atelier. Armes-vous d'un fer stu- 
dieux. Déchirez le voile qui couvre les ressorts intérieurs. Étu- 
dies la forme des muscles, leur position, leur edtre-croisement, 
et particulièrement leurs attaches. Enlevez les premiers mus- * 
clés, en les soulevant par les deux extrémités; étudies la forme 
de ceux qui sont placés au-dessous ; enlevez4es encore ; avancezt 
avancez, allez au squelette.. • Statuaires, votre figure est là I 
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Modelez en ronde bossci autant qu*il vous sera possible» les ^1 

parties du corps que vous aurez d^à utilement étudiées en les > i 

disséquant; dessinez, quand le temps ne vous permettra pas , l 
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davantage. ; i 

Chaque fois que vous aurez étudié quelqu'un des membres de 
lliomme disséqué, modelez ou dessinez la même partie d'après 
niommu vivant. Vous découvrirez, par la comparaison à laquelle, 
vous obligera ce nouveau travail, l'usage deslnusdes, les effets 
de leur contraction ; vous apprécierez les plans presque insen- 
sibles, les demi-teintes qui les lient et qui les séparent; vous 
apprmdrèi à imiter les nuances de la chair, la souplesse et la 

transparence de ^ peau. 
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Que Tantique, durant ce travail^ demeure constamment auprès 

de TOUS ; qu^il serve de médiateur entre la nature disséquée et la 

nature Tirante. L^antique est une admirable traduction, à Taide 

. de laquelle on parrient à reconnaître les beautés de Foriginal. 

En modelant, ou en dessinant chaque partie, oonsidérei-la 
dans des positions différentes, et étudies soigneusmncnt les 
articulations. 

Faites une étude approfondie du torse humain; Le torse est 
k partie du corps de l'homme la plus compliquée dans sa com- 
position, k plus variée dans ses mouTements. Il renferme dnq 
emmanchements principaux, puisque cinq parties du corps s'y 
rattachent. L'action des cUvicules et des omoplates, les inflexions 
de k colonne dorsale, le flottement des intestins, k respiration, 
produisent, dans ses formes extérieures, des modiflcations in- 
finies. C*cst dans le torse nu que Tartiste peut le moins déguiser 
* sa négligence on son impéritie. 

Termines chacun de vos dessins ou de tos modèles en ronde 
bosse, avec toute l'exactitude dont tous serex capables. Accou- 
. tumes-TOus à rendre tous les eflets de k Nature avec chaleur 
et avec Justesse. Apprencx à travailler longtemps sur un ou- 
vrage sans le refroidir. Celui qui se contente d*ébatichcs, pose 
lui-même des bornes à son talent. 

Arrêtons-nous, et voyons avec satisfaction combien vous avez 
fait de progrès. Vous modelez avec précision, avec assurance. 
Votre dire est simple et naif. Vous ignorez cette facilité perfide 
. qui égare en inspirant une kusse confiance. Formé sur Tan- 
tique et sur k Nature, votre style, ou plutôt votre art, est à 
vous. Les ressorts du corps humain n'ont plus de voile qui vous 
ks dérobe. Vous avez acquis en même temps k pratique de k 
sculpture et k connaissanee des formes. Déjjk vous allies au 
sentiment de k vérité ridée de k grandeur. Vous n'avez kit 
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«noore, à pTO|»«ninit parier, que copier, et tmu avei uquia 
tout ce qui est née«saire pour èln orignal. Plut que tou m 
enyei, vow coauaiiaei l'wt de choiiir. 

Prraei nuintenant un vol pit» élevé. Après aToir étudié lei 
fonnef du corpt humain dans lea didërentei partiel, eaei mi 
repréteuter k'enMtnble. llontrei-Doui une image de rbomiae 

TJWlt. 

J'ai déjà parlé de difertei pierre* gravéei et de qnelqiwt 
\uapet antiques, qui fout alluaion aux procédés et à la théone 
des anciens statuaires; c'est ici le lieu de les rappeler. 

Quelques-uns de ces monuments représentent Promélbée mo- 
delant un squelette humain; d'autres représentent l'immorld 
ouvrier prenant, pour modeler ie corps de l'homme, des mesura 
eiacles avec le secours d'un plomh ; d'autres le représenteat 
pesant séparément les membre* de sa figure à une balance ■ ; 
d'autres enfin le font voir recevant des eonseil* de Hinerre, 
quand il veut échauflér sa figure du Teu des passions, aprta 
qu'elle est enti6remeal formée *. 

Cet tUégOTies précieuses des Grecs indiquent les lois qui 
ées, et l'ordre que vous devei suivre dans votru 

Inguer deut duces dani la Tormation d'une 
witioD et l'exécutit». 

Tims, quant à présent» reUtivement à la com- 
boix des aflbctiont de rime, ni de* convenances 
d'abord de rejffétenter l'homme piqrsique dans 
I action qDeloonque> avec une «note vérité, en 

ittm. 

Uk. t^Uer. dl P. Sait. Btri., part I, ig. l 
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doonant, à set formes et à set momreiiieDts deU grâce«de k 
Dobkase et de niannonie. 

Compoeei dans totre premier essai une flgureen repos, oa 
do Bioîiis une figure qui n'exprime aucune passion proprement 
dite. 

Ke confondez pas Pespression de la Tîe a^ec Texpression des 
passions. Emportés par une imagination fougueuse, combien 
de fois des artistes crurent avoir exprimé des passions Yéb^ 
mentes, tandis que, négligeant l/i pr^nière règle de Tart, ils 
n'avaient pas même exprimé la vie I 

Imitex Prométhée. Ce sage ouvrier forma le corps de Thomme 
entièrement; il en organisa tous les ressorts; il en détermina 
les proportions et la beauté, avant de Tembraser du feu violent 
des passions. A|tendez, comme lui» d'avoir formé le corps de 
rbomme» c'est-àrdire attendez d'avoir exécuté d^à quelque 
figure; attendez d'être plus savant dans votre art, pour tenter 
cette dangereuse entreprise. La manière est à oftté de Tex- 
pression. Quand llieure d'exprimer les passions arrivera» vous 
n'aurez pas trop de toutes vos forces. 

En laissant à Técart, comme nous le fusons en ce moment, 
les aflëctions de Tâme et Texpression des mceurs, vous pouvez 
considérer dans la composition de votre figure : d'une part, la 
justesse du mouvement, l'élan, le feu, par lequel elle paraîtra 
dans l'état d'action que vous aurez voulu représenter; de 
l'autre, le dévdoppement et les grandes courbes qu'offlrira Ten- 
semUe des dUSIrentes parties du corps, considérées sur leur 
longueur. 

Cherdiez dans la composition de la figure, sans abandonner 
Tesprit du si^et, de grands plans qui se tkssent valoir les uns 
les antres^ de grandes courbes qui s'enveloppent mutuell e ment, 
dé longues lignes qui em bras se n t plusieurs membres à la 
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Mais ilasl une loi première : il ftuit, avaot tout^que le moQ- 
femenl Mît nai, ftu»le, bien décidé. Poiot d*a£fectation» point 
de manière. La pœe la plos simple pent «Toir de la grandeur. 
Le triompbe d'on grand maître en ce point conaiste à tronrer 
de décentes oppositions dans les mouvements les plus natords: . 1 

Voies la Vénus de Médids; Toyes le Lantin; tojes le groupe , 
de Castor et PoUux 1 Quelle ingénuité! quelle grâce dans des 
infleiions toutes difiérenteSf et toujours motivées par le sujet! 

Etudies les poses grecques, et non les attitudes flofentines. ' 

Que votre figure porte franchement sur ses appuis; qu^èlle 
soit bien sur ses hanches, bien sur ses jambes, bien sur ses 
pieds. Combien de statues modernes, privées d'os et de nerfl^ ne 
se soutiennent debout que parce qu^dles sont en pierre ! 

Ifallei pas, trop empressés de ressembler à Tantique, com- 
poser une figure en réunissant des membres de diflërentes sta- 
tues. Cet art serait commode sll pouvait réussir; il trompe 
quelquefois le demi-connaisseur; mais la froideur de Touvrage 
en trahit le secret; il Caut'lier Tifti à l'autre ces membres étran- 
gers, il en but mettre les proportions d*accord; Tartiste, em- 
barrassé dans ces difficultés, n*obtient ni la justesse du mou« * 
vement, ni les formes do Tantique, ni la chaleur de la Nature. 

Nous avons déjà parlé des eamm$ mathématiques employés 
par les Grecs pour éviter les débuts de leurs modèles; des 
moyens de composer des canons; des moyens de les rendre 
utiles. Servex-vous de ce guide, comme faisaient les Grecs; 
mais ne donnes pas aux oonoiu plus d'importance qu'ils ne 
méritent. Nous ne r^)éterons pas ce que nous avons dit àœ 
s^jet. . f 

Ne vous décourages point t cause des imperfections de votre 
modèle vivant : l'homme savant découvre dèi beautés 'dans tous 

les ouvrages de la Nature. 

t7. 
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Si croire modèle a des imperfections, eomposeï U figure de 
telle manière que les déùiiits soient le moins apfMurents qu'il se 
pourra. Faut-iÛ en général, qu'un artiste sacrifie son siiyet aut 
formes de son modèlet Non, sans doute. Mais tant qu'il ne sera 
pas en votre pouvoir de choisir des nipdèles d'une grande beauté, 
diercbes dans la composition de votre figure les infleiions les 
plus bciles, les plus naturelles à celui que vous serei oMigé 
d'emplojer. celles où il cachera le mieux ses imperfections. 

' Plus le mouvement que vous lui demandera lui sera facile, 

plus il y mettra de grâces et de naïveté. U deviendra d'autant 

. plus beau qu'il se pénétrera mieux des sentiments du person- 

nage. 

On peut terminer une figure avec plusieurs modèles: il (kut 
k mettre ensemble d*après un seul. Praxitèle fut plus heureux 
que Zeutil; il reconnut dans Phnrné 1 image de Vénus. , 

( L'imagination peut suffire pour concevoir une figure ; combien 

de chaleur et de persévérance, combien de connaissances et de 

^ goût vous deves réunir pour Tcxccuter ! 

Imites encore Prométhée; formez d*abord le squelette de la 
statue. 

Délerminex avec précision la dircétion de la ligne du milieu, 
non de la ligne du milieu mathématique, mais^ ainsi que nous 
Pavons dit, de celle qui se dessine dans le centre des os*. Em- 

^ jkfjtz, comme Prométhée, pour prendre des mesures exactes, 

I le secours d'un plomb ; marquez par des points saillants et fixes 

les sommités des os sur toutes les jointures; usez, pour y par- 
venir, de tous les moyens géométriques que vous pourrez vous 
approprier. Ne craignez pas qu1ls refiroidissent votre génie ; si 
votre figure est de glace devant vous, vous demeureiez froids 



I Bt^rà, p. ISI. 
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eonuM die duriiit on pénible traTail ; si k fèa de Une ctrcole 
dans eet membres toupies et bien d*acoord, chaque ftgud que 
vous y porteras tous remplira d'une chaleur nouvelle. 

Voule»-fous allier dans votre ouvrage la grandeur des formes 
ci la vérité, modèles li àesioui avant h dêuui. Nous n^entendons 
pas vous d>liger à fonner un squelette parfait dans toutes ses 
parties; à le revêtir successivement de musdes posés les uns 
sur les autres^ et terminés tous avec une égale exactitude. Nous 
donnons le prindpedans toute son étendue; vous en suivra, 
dans Texécution, ce que vous croirex nécessaire pour parvenir 
à une imitation ûdèle. Mais, si vous ne devez pas vous livrer 
rigoureusement à ce travail, soyez assez savants pour le foire. 

Tandis que vous exprimerez, en commençant la figure» les 
courbures du squelette et les* sommités des os, prononcez avec 
fermeté les grandes divisions qui devront se faire remarquer 
encore quand la figure sera terminée; établissez les masses in- 
térieures et les plans principaux; arrêtez la forme des parties 
qui doivent être le plus apparentes, exprimez-en Faction ; que 
chaque jour, par Vetki d*un nouveau travail, les plans se sub- 
divisant sans perdre leur accord, les masses deviennent plus 
légères, plus moelleuses, et représentent mieux les formes du 
dehors. Une couche transparente, habilement étendue, à la fin 
de l'ouvrage, sur chaque membre déjà plein de vie, exprimera 
les nuances les plus délicates, adoucira tout, voilera tout, lais- 
sera tout reconnaître, imitera la finesse, le velouté de la peau, 
complétera l'illusion, achèvera le miracle. * 

Ce procédé, qu\ consiste à modeler U ée$tfmi avant U ifeiiut, 
exige un grand savoir, mais il ofi)re aussi de grands avantages. 
11 est plus fadle d'arriver à une juste imitation, si l'on forme, 
en commençant la figura, les parties intérieures, que si Ton veut 
d*abord imiter Textérieur; on prand de plus justes mesures; 









390 IRCMIBCHI» 

00 fait de pUii jostet calculs; on érite atee plus de CidUté les 
déftuits du modèle Tivant; le squelette se laissant toigours 
iq^ettefoir, on est moins exposé à perdre le mouvement; la sou« 
plesse arrife, pour ainsi dire, d'elle-même ; Tartiste roile à son 
grêles os et les musdes^ ou les laisse paraître; il donne à son 
grê» parce mofjea, aux formesde sa figure, de la légèreté, de 
k grandeur, de k tranquillité, de Ténergie. , 

Que Ton approche un flambeau d*une belle statue grecque; 
4 pfodigei tout l'intérieur se détoile I On reconnaît alors que 
si le marbre, à Textérieur, atait paru fivànt, c'est que le feii 
brûle réellement an dedans de k figure. N'en doutes pas, cette 
illusion est un effet de la constance de l'artiste grec à modeler 
airec précision les parties intérieures, anmt de terminer le. 



Jean de Bologne montrait à Michel-Ange une figure qu'il awt 
terminée arec une extrême recherche {eoll^alUo) : « Jeune 
bomme, lui dit Michel-Ange, apprenes à disposer une figure, 
avant de chercher à k finir*. » Ce conseil se rapp<Mrte éTidem- 
jnent au principe que nous voulons tous Dure adopter. 

Attachex-Tous successirement aux plus grandes masses du- 
rant Totre tratail, depuis les courbures principales du squelette 
jusqu'aux ondulations de k peau; distingues les morceaux, 
cherches sans cesse l'harmonie des grandes parties et des petites. 
8*il TOUS arritait de ne pas terminer totre figure, il faudrait du 
noinsque fous eussies iUt une beUe ébauche, o& (Ût imprimée 
k preuve de Yotre sa?oir et de totre génie. 

Atancei atec prudence : plus Totro main est ardente et em- 
portée, plus tous dereik contenir*. ^ 

s 

M.,tII,^itl.• :i 
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Ne iroof faites pas une gloire de tratiQler a^ec nj^dité. « Oo 
travaille quelquefois atec promptitude, disait un de nos célèbres 
artistes, paroe qu'on n'en sait pas asseï pour tratailler plus 
lentement K » 

Un jeune peintre se vantait, derant Annibal Garadie, d'avoir 
fkit un ouvrage plus vite que le Dominiquin : « Taises-vous, lui 
dit ce maître, le Dominiquin Ta Dût plus promptemeni que 
vous, car il Ta bien ùût *• » 

« L'artiste qui travaille par routine, dit Reynolds, se plaint à 
tort du peu de durée de la vie et do la diCBeulté de l'art; car 
la vie est plus longue qu*ll ne luit pour le conduire à la per- 
fection, suivant l'idée qu'A s'en est formée ; celui, au contraire, 
qui revient sans cesseà la Nature, ne voit point de terme à ses 
études, et plus sa vie sera longue, plus il approchera de la vérî-. 
table perfection *. » 

Vous aves formé votre goût sur la Nature et sur Tantique, 
vous ne douterex pas qu'il n'existe un beau réèL 

Quelle amertume entrerait dans votre Ame, si un tkux qfs- 
tème pouvait obscurcir à vos yeux cette véritél 

Si vous étiei obligés de reinrésenter un beau iièal^ un beau 
que vous auriez créé voua-mémes, quel serait le modèle sur l»- 
qud on Jugerait vos ouvragesT Où serait Pespoir de votre im- 
mortalité t ' 

Rassures-vous : n'aves-vous pas reconnu dans la Naturo en« 
tièro que c» 9u< Ml cmimahU à $• dôêUnMim ^ Mmf 

L'immensité de nos désirs et la IkiUesse de nos organes nous 
démontrent pareillement la vérité de ce second principe adopté 
par les Grecs : Oui d« èMtil^, iU< «mptftir H ordrf. 

t Coypd, Dl90. ffomiieéi à rÀoad.^ p. 86. 
•ld.,iM.,p«8e. 

» Rtiaolds, INfO. H/, mr te piM. 
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Ce serait une <trtnge erreur que de chercher la beauté des 
foiines humaines hors de la Nature; car des formes prises hors 
de la Nature ne seraient plus des formes humaines» et le pen- 
chant qui nous (kit aimer nos semblables ne saurait nous les 
fidre aimer. • 

Ne dites pas : « La Nature n*a pas créé la Traie beauté du corps 
humain, Thomme Ta conçue. » Non, il ne tous serait pas même 
donné de Tadmirer, s*il n*était pas dans la Nature' de la pro* 
dttire. 

Drompé par un ardent génie, si quelque artiste vous dit : « La 
beauté n^est qu^une abstraction ; nMmites pas des hommes, Uni- 
teilliomme ; » demandei4tti : « mon maître, cet homme qu*il 
Huit imiter^où le terrai-je t » Il tous répondra : « Dam votre ima* 
$UuUûm! « Cest un abus de mots; si la Nature tivante ne firappe 
pas Tos jeu]|, vous n'en pouTei trouTer Tidèb que dans votre 
mémoire* 

Qu'est-ce que le beauT Qiteêtkm d^avntgU, répondait Aris« 
tote. 

Le beau abstrait est k chimère des artistes paresseux qui 
négligent le beau visible. 

Émules des artistes grecs, saisisses sur la Nature vivante les 
formes les plus convenables an bonheur de Tespèce humaine ; 
oubliez, dans votre choix, les caprices et les préjugés, abjurez 
même vos propres inspirations ; n'écoutez pas cette voix intime 
et puissante qui vous dit : « L'être qui te chérit le plus tendre- 
ment, est le |dus beau qu'ait produit la Nature ; » considérez, 
pour diriger votre goût, la destination de l'homme et ses jouis- 
sances lu plus complètes. Fidèles en même temps au second 
principe des artistes grecs, marquezi par des lignes nettement 
pronoDcées, les divisions principales que la Nature imprima 
sur le corps humain ; composez un ensemble grand et harmo' 
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iiioux, dont un aoul regard puisao sans eiibrts embrisier toutos 
lot parUet; peiei, oomnio Proméibéo^ los mombrea do ^otro 
figure à uno balance ; lachcxon augroontor la valeur apparente 
par la légèreté des articulationa : tUtes valoir le nu par l'opposi- 
tion des draperies et des accessoires; soyez sobres de détailsf 
respectez le rq>os des yeux. SI nous n'avons pas été dans rerreur, ^\ 

quand nous avons cru reconnaître les règles qui dirigeaient le 
cboix des anciens statuaires, vous serez, en suivant ces pré- 
ceptes» bien près d^exprimer comme eux la vraie beauté. 

Représentez la Nature dans sa plus grande régularité. 

La régularité nous plait dans les formes bumaines, non«sea» 
lement parce qu^elle contribue à Caire nahre en nous Tidée t 

de Tordre et ccUe de la grandeur, mais encore parce qu*eUe \; 

nous parait un signe de Télévalion des pensées et de la sérénité j \ 

de r4mc. Cest pourquoi les tètes de Jupiter et de Minerve sont, 
ainsi que nous Tavons dit, celles de toutes les tètes antiques qui I ^ 

offirent le plus de régularité* j 

Du médiocre au parfait, la distance morale est immense, U^ ' j 

distance matérielle est souvent bien petite. Tel modèle vivant^ | 

par rinflexion vicieuse de quelque os, par rafiaiblissement ou j 

rcngorgement de quelque muscle, est irrégulier et défectueux i 

dans une de ses parties, qui deviendra sans défauts dans la 
figure faîte d'après lui, si Tartiste savant rend à Tos sa juste 
courbure, au muscle sa valeur et sa direction naturelles. L'irré- \ 

gularité à faire disparaître était peu de cluise ; Tefl^t est prodi- j^ 

gieux : d*un modèle ordinaire' la science et Je goût peuvent !| 

foire un modèle accompli. 

Mais ne recherchez pas une régularité absolue; elle serait - 
hors de hi Nature. Il fout animer une figure, sans altérer trop 
la régularité ; il fout la rendre régulière sans la refixMdir. 

Toutes les erreurs veulent avoir leur règne : que l^abus 
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qa*oa poumit fidie du mot de iimplieUé ne tous égare point. 

Ne prenei pas pour de k simplicité, dans k composition de 
k figure, k bassesse du personnage; dans le làire, k sèche- 
fesse et k roideur. Admires k simplicité qui agrandit les 
ionnes, et non celle quiks énenre et qui les glace. 

Vous flatleries-Tous d'égaler les anciens, parce que ^ous se* 
riei dénués de grâces et d'ornements ^ ? I4 simplicité sublime 
des Grecs se kit sentir dans des plans posés avec justesse, dans 
des lignes noblement développées, que de moelleuses ondula- 
tions animent» sans en interrompre Tunité; elle est riche, ex- 
pressive, nombreuse, variée. 

Vous pourrei allier k simplicité, k finesse et k grandeur, 
si, savants dans Tanatomie, vous n'afitetes pas de le paraître. 

Ne eroyes pas pouvoir mettre du style dans vos ouvrages aux 
. dépens de k vérité; ne cherches pas à vous kire un styk en 
inûtani celui d'autrui. QueUe prodigieuse diversité dans k style 
des statuaires grecs ! Prenei pour diaçune de vos figures k 
s^k k plus convenabk an sijyet ; mais que, dans tous vos su- 
jets, votre slyk soit animé, décent et nobk. Saches tout em- 
bellir. 

On peut distinguer dans k sculpture un s^le relatif à k 
forme des corps, un styk relatif à kurs mouvements. Les beau- 
tés de ces styles diflërents doivent être en harmonk, et se prê- 
ter dans voire ouvrage un secours mutuel. 

Vous brûles d'exprimer des passions véhémentes : je ne vous 
retkns plus, liais, à Texemple de Prométhée, appdei de nou- 
veau Nhierve à votre aide. * 

< c Aitkiais ss ersduat parss, qals careat eaUa atqn laaiialbas. > 
(Qaktil., ib. Z, ssp, i.) 
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SUluairet, tous intaUlex pour les tiaiiooi eatières et pour 
la potlérité : choiiinei donc dei w\ieU, dei acnliiiients, dci 
etracièroiv eapaUot de latisbirc le goût naturet dei hommes de 
tout les rangs, de tout les payii de tout lei siëdet ; que ?oe per- 
-soBnages soient sages, eourageux, magnanimes; que Vénus 
même ait de la pudeur. 

Retenez eette maxime des Grecs : « n n'y a de beau, pour 
rame comme pour les jeux, que les oljets véritablement bons 
et utiles ^ » 

Des applaudissements étemels honoreront votre ouvrage si 
vous exprimex les mœurs. 

Le statuaire no doit représenter la douleur et la panion que 
dans la vue d'exprimer avec plus d'énergie k bonté des mœurs 
ot la force de Tâme. 

Le spectacle des mœurs nous touche sans la présence des 
passions ; les effets des passions n*ont plus de charmes si Ton 
n'y reconnaît l'influence des mœurs et l'empire de la vertu. 

11 est dessigets si heureux, que la représentation la plus naive 
de l'action suffit pour exprimer les pensées des personnages et 
pour intéresser. 

Quand je vois finéo sauver son père sur ses épaules, et le 
vieillard, en pressant ses dieux contre sa poitrine, entndner son 
petit-ûls par la main, ému. par le siyet, j'ai besoin d'admirer 
l'ouvrage : les beautés m'appdlent, les défauts me frappent 
moins. 

C'est un grand art que de choisir dans ua sujet le moment 
où les mœurs se manifestent phitét que les passions, et eehii 
qui peut communiquer en même temps au speetateur le plus 
d'idées fortes, le plus de sentiments agréables. 



1 Pbit., Mf. toe. 
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Otns te bean basHQBlkf d'Andranède du Gapl^ 
représenté ni te moment où Penée ^ terrasser te monstre, ni 
edui où il s'éianee pour délivrer la Tictime, mais eeliû qui soit : 
il a exprimé, par ce ehoiz heureux, à cdté du monstre abattu, 
la satlsiSiction du héros et k reconnaissance de k timide An- 
dromède; a a représenté k victoire du fils de Jupiter, il en a 
r fidt prévoir k récompense. ^ 

j Est-ce, enfin, quelque personnage célèbre par d*aflBreux mal- 

heurs que vous allez représenter? Est-ce Médée? est-ce Promé- 
j thée sur te Caucase? est-ce Hécube désespérée sur les corps de 

[ sesenDuits égorgés? On demande de vous tout à k fois Texpres- 

sion de k douleur k plus profonde, des sentiments élevés, su- 
blimes, des formes nobles et Murmonieuses, des poses décentes, 
\ faciles, et toi^ours une imitation fidète, vive et parlante, 

i Quelles seront les ressources de votre art, pour surmonter 

\ * tant de difficultés réunies? 

Ahloonsuhez les prindpesde k morate,-et vous y trouverez 
^ ; tes règles du goût te plus exquis. Montrez-nous, comme les 
Grecs, k grandeur de lliomme soufiirant, et non pas sa faiblesse. 
Que te spectateur ému puisse, en s'identifiant avec te héros, 
l'admirer dans cette nobte imagée 11 est, dans les tourments 
aigus, des crises viotentes, involontaires, où k Nature soulevée 
l'emporte sur k raison, où k tempête qui gronde dans Tinté- 
rieur se manifeste au dehors par une agitation convulsive ; 
gardez-vous d*enofflrir Timage : ces crises, passagères dans k 
Nature, seraient touijours présentes dans votre ouvrage, et par 
conséquent eflRroyabtes. Représentez plutéSt te moment qui les 
précède ou qui tes suit, ce moment où, pour redoubler lliorreur' 
du supplice, l'esprit, faappé d'une triste lumière, a retrouvi^ 

* Lacisa. Ik Mtf. csp. M. 
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toutes tes ftieuhés» TAme toute ta rtiioii, où les floiees sont 
tnétntîes. CkHnbien de glaces et de grandeur daos les touchai 
eomposttioiis des Grecs que Je pourra» dooner pour eiemple! 

Le si^ lo permet-il, éloTez-tous plus haut enoore; mon- 
trei-nous^ comme Tout Cait si soutent ces artistes énergiques, 
le hdros, dans la situation la plus horrible, oonsonrant toute sa 
force» toute sa dignité, à peine atteint par la douleur, et nulle* 
ment par la crainte. 

Exprimez, enfin, les sentiments par lesquels un homme qui 
souffre, rassemblant ses forces dans rintâieuTi replie ses mem- 
bres sur lui-même, plutôt que ceux où il se tend avec Tiolence : 
en offrant un tableau plein d'énergie, un spectacle touchant et 
moral, vous donnerez plus facilement à la figure de la sou- 
plesse et de la grandeur, vous pourrez Tenvelopper en quelque 
sorte dans de grandes lignes qui en feront la beauté. 

N*imitcz pas cet artiste qui, avec plus de chaleur que de ré- 
flexion, a représenté llilon couché par terre et se roidissant à 
l'aspect de la mort ; car la grâce se perd dans cette crispation 
pénible, et Tintérèt, d'une autre part, est anéanti, si, plein de 
force encore et renonçant à son courage, Tathlète n*offlre plus 
au lion qu'une proie facile à dévorer. 

Ne vous laissez pas égarer par les séduisantes descriptions des 
pofitcs. Ces enchanteurs commandent à la N«Uure entière. Ils rap- 
prochent toutes les époques ; toutes les passions se font entendre 
à la fois dans leurs rapides et harmonieux discours. De hardies 
hyperboles, de brillantes comparaisons, enrichissent leiçs va- 
gues portraits. Ce n'est pas en copiant de tdles Images que 
votre art sévère parvient à les égaler. 

Ne marches pas sur les traces des peintras. Ds peuvent mul- 
tiplier les personnages et les groupes, varier les sites, les eflëts, 
les pensées, les expressions; vous ne représentez, au contraire. 
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qu*iui leul penûnuage, oo deux ou trois personnagest qu*un 
bit unique, qu*uo seul instant. 

l^Talki JMS prendre an théâtre les nHMlèles des attitudes que 
ifoasdonneres à vos héros, car Vexpression théâtrale se porto 
an ddà de la simple Nature. Que les comédiens liennent, au 
contraire, comme autrefois chex les Grecs, admirer les poses 
simples et nobles de tes flgures> et qu'ils cherchent à les imi- 
ter \ quand toutefois les lois du théâtre leur permettront cette 
'Imitation. 

J'avais dit que» dans Texpression des affections de Tâme, le 
statuaire doit se tenir le plus près du repos qu'il est possible ; 
ce mot doit paraître suffisamment expliqué : vous devez, en 
général, choisir les.poses qui expriment le plus de pensées avec 
le moins de mouvement. 

Osez, enfin (qU*il me soit permis de vous donner encore ce 
conseil), osez, à Tcxemple des Grecs, lorsque vous représenterez 
des héros, des génies immortels, rejeter Tentrave d'un costume 
éphémère : ne devenez pas le copiste et du tailleur et du bottier; 
montrez aux siècles à venir, sans oublier les lois de la décence, 
niomme de la Nature, Thomme de Tétemité. Mais, s'il (allait 
cependant vous assujettir à représenter un costume bizarre, 
que votre génie sorte vainqueur de cette lutte nouvelle. Re- 
montez aux sources du beau. Le corps de rhomme n'est-il pas 
l'habit ? Qu'il soit vrai, grand, souple, harmonieux, et vous 
le vêtement dont vous aurez hardiment altéré les plis et 

\ * les contours, acquérir de la grandeur en se moulant sur les 

à focmes intérieures. 

^ le m'arrête. La théorie des statuaires grecs est perdue^ il s'agit 

de la r e tr o u f e r; mais il s'agit en même temps d^ttécuter, comme 

t AttMi., Nh. XIV, es|i. 6 ; Luelsa. D$ mH. csp. ». 
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euit des GlieiiHl*€MiTra. Qoe peuTooide Cidbles dîaooi^ 

artislet,étudieirantMiiie; cet écrit ne peut Yoosètraiitae qu'en 

KMiani plut CMilet lee rnoyest de rappréder. | 

UI 



En vain nous donnerions des conseils aux artistes; ces ooo- 
^ seils demeureraient sans effeU si les faveurs des gouvernements 

ne venaient au secours du génie. Tâchons donc de rappeler 
quelques-uns des ftûts principaux exposés dans cet ouvrage, d'en 
faire une application à la France et aux différents Etats mo- 
dernes, et d'arriver à une conséquence géoéodc. 

Nous avons considéré TArt Statuaire chex les Grecs dans son 
origine ; nous avons vu quelles (tarent les affections qui le firent 
naître, quels furent les encouragements et les passions qui le 
firent perfectionner. 

Nous avons recherché les causes qui formèrent et conservè- 
rent dans sa pureté, pendant une longue suite de siècles, le goût 
du peuple grec, et nous avons cru les voir, conformément aux 
opinions de ses philosophes, dans des institutions qui avaient 

pour Olltjct D'OPiBEA L'nîSTmCCTIOH PAn LB PLAisni. 

Nous avons roconnui en parcourant Thistolre des arts chex 
les dîflKronts peuples de la Grèce et ches les nations les plus 
céUshres de l'antiquité, que, n'étant pas également utiles dans 
tous les gouvernements, ils n'y furent pas également protégés, 
et que leurs progrès furent relatifs, dans tous les gouvernements 
et dans tous les climats, aux faveurs qu'ils y reçurent. 

Nous avons tenté de découvrir quelle était la théorie -des 
statuaires grecs sur la heauté des formes et sur l'art dç les re- 
présenter, et nous avons trouvé que cette théorie était kndée 



rm n t im . ' * .. ' J " * .l .""'." * — «---.,- 




330 RECHERCHES 

sur k Nature; établie sur des principes immuables» qui sont les 
mêmes dans tous les pays et dans tous les temps* et qu^elle peut 
8*appliquer non-seulement aux formes humaines dans tous leurs 
diflKrents caractères» mais encore à celle des animaux, aux corps 
inanimés, à tous les êtres. Les Grecs» aYons-nous dit/ embellis- 
saient même les corps contrefaits ; ils modelaient de beaux tases, 
de beaux candélabres» de beaux meubles de toute espèce, en se. 
conformant toujours aux mêmes lois. 

l^iousaTons ikit remarquer que la religion des Grecs n^excita 
pas les artistes à donner aux Dieux une beauté surnaturelle; 
que son plus grand bienfait enYcrs les arts Ait^au contraire, de 
faire admirer constamment des formes prises par les artistes dans 
la nature humaine» et dont le goût général avait auparavant 
apprécié la oouTenance et la noblesse. 

Arrirés aux peuples modernes, nous avons vu les arts, et 
FArt Statuairo en particulier, renaître dans des circonstances à 
peu près semblables à celles où les législateurs de la Grèce 
avaient cru devoir les protéger ; nous les avons vus tendre vers 
la perfection» ou s'égarer» suivant que les artistes ont adopté de 
bons principes ou des erreurs, et par un effet des faveurs ou de 
rindifierence des magistrats et des rois. 

Au milieu de ces recherches et des lumières qui nous ont envi- 
ronné» nous avonsdù conclure que l'on a beaucoup trop accordée 
à rmûuenee du climat, aux Idées poétiques de la religion» à la 
•constitution des gouvernements» relativement à la perfection 4e 
la sculpture grecque ; nous avons presque dit que cette influence 
ftii nulle ; et malgré les bornes étroites où nous nous sommes ' 
resserré dans le développement des feits et des preuves» cette 
propositieii nous conduit à une autre conséquence indubitable, 
c*esi que llnfériorité des statuaires modernes ne saurait être 
attribuée ni à rimpuissance du climat» ni à la sainteté de la reli* 
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gkm chrétieiiiie, ni aux fonnet oonstltutUmiieUcs des goo^rer- 
DemaitB, considéréet du moins en eUes-mèmes. 

■Si quelqae chose a manqué à GhiberU, à Michel-Angei à Puget, 
à Jean de Bologne lui-même^ né dans nos proTinces septentrio- 
nales, pour égaler les statuaires grees« est-ce le sentiment, la 
chaleur, Ténergie? est-ce le génie, pour tout dire en un mot? 
Non sans doute, ce.n'est donc pas la Nature qu^il faut accuser 
de leurs erreurs. 

La ftidlité de se procurer des jmodèles vivants, Tabondanee 
des marhres, avantages secondaires, ont pu dans tous les temps 
être ftidlement remplacés par les princes, à peu de frais. 

La plupart des difficultés enûn qu'opposèrent au perfection* 
nement des arts, dans leur renaissance et pendant plusieurs 
siècles, des mœurs encore grossières, des institutions nées au 
sein de la barbarie, et les restes de Tignorance où avait gémi 
l'Europe, ces difficultés ont disparu depuis longtemps, par les 
progrès des lumières et de la civilisation. 

Peuples du midi de TEurope, nations du Nord, vous n'avez 
donc point à redouter d'obstacles insurmontables. 

Pourquoi, en effet, le génie qui a enrichi notrcheureuse patrie 
de tant de diefsHi'ceuvre ; pourquoi le génie qui a construit et 
embelli des villes, policé des peuples grossiers, fkit résonner la 
lyre, çpltivé les sciences, au milieu des firimas, des neiges et 
des glaces, n'animerait-il pas le marbre et le bronze, quand il 
leur commandera de s'animer ? 

Ecrivains immortels, Corneille, Racine, Molière, Descarics, 
Pascal,Dossuet,et vous. Newton, Leibuitz, Uiltoir, Shakespeare, 
et vous, Haller, Klopstock, Soumarocow ; et vous tous que déjà 
le lecteuf me reproche de n'avoir pas nommés, c'est vous que 
j'atteste 1 Gomment croire que les contrées fertiles qui vous ont 
enftmtés, n^eussent pas produit des statuaires, dignes émules de 
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Lyiippe el de Phidiâi, li les droonttancef politiques ctiMeot 
autant fiitorisé les progrès de ksoulptore que eeux des sciences 
etdekpoésie? 

Mais les faits que nous avons exposés nous conduisent cii 
même temps à une autre conséquence. 

L*Art Statuaire est un art plus difficile que ne Font pensé les 
modernes. Nous atons vu qu'il dut ses ptogrb%, cbes les Grecs^ 
aux études assidues, aux recherches constantes d'une longue fi- 
liation de maîtres, tous également encouragés par les gouver* 
nements» et à la tradition non interrompue des connaissances 
dont chacun d'eux avait accru l'héritage : chez les modernes au 
contraire» et chez les Français particulièrement, par un effet 
des vicissitudes que le gouvernement a éprouvées, Tart a essuyé, 
dans sa propre théorie, de fatales révolutions ; chaque généra- 
tion s'est fait à elle-même des opinions nouvelles, et quelquefois 
. elle a remplacé d'anciennes erreurs par des erreurs plus dange- 
reuses. • 

L'Art Statuaire, nous l'avons foit voir encoror<3St un art dis- 
pendieux. Il Test également dans les ouvrages de marbre et de 
bronze qu'il exécute, et dans les longues études qu'il exige. 
Nous avons rappelé que, chez les Grecs, Tapprentissage durait 
dix ans. Trop souvent en Italie, comme en France, les élèves 
firent des études insuffisantes. On ne se livre point, en effet, à de 
longues dépenses, à de constants efibrts, sans l'espoir d'être 
dédommagé de tant de sacrifices. 

Il doit donc être évident que l'Art Statuaire ne saurait s'élo- 
ver à k iierfection, si ce n'est par k volonté des princes, par 
les bveurs constantes et bien dirigées des gouvernements. 

L'Art Statuaire est, en qudque sorte, l'art des gouvAmements 
et des rois ; c*est à eux qu'il appartient de le protéger» de lui 
servir d^appui et de piidf. 
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Nous atout dit quellei CiTeurs il leur demaudc. H a befloio« 
premièroinenti d^ètre employé à den monuments qui inspirent 
aux nations entières un rif intértt ; il veut, en second lieu, être 
dignement honori ; il (kut enfin qu'il soit libre, quMl soit eepen- 
dant soumis au goût général, mais qu'il n*ait d'aïUtro suprême 
que lui. 

Faire aimer TArt Statuaire en le rendant utile aux nohlei 
{Hissions dont les peuples peuvent être animés ; éclairer le goût I j 

général, en multipliant les moyens de comparaison ; fsire en , 

sorte quil dirige Topinion des hommes en place, et que les | ji 

pr^ugés des hommes en place n'aient aucune influence sur k \ [ 

goât des artistes et sur celui du public ; donner au génie Tas- } { 

surence quUI sera jugé avec connaissance et avec sévérité; ga- \ ^ 

rantir les artistes de la nécessité de se livrer à Tintrigue et de ' \ 

chercher des protecteurs ; rendre inutiles ces funestes ména- 
gements qui| enchaînant trop souvent la critique,, laissent ré- . j 
guéries erreurs les plus dangereuses ; décerner avec Justice et , 
sans prodigalité les honneurs promis aux grands talents ; en 
assurer Tordre et la dispensation par des lois immuables ; lea j 
graduer de telle maniera, que sans cesse une palme conquise j 
en fttsse rechercher une autre d*un plus grand prix, tds sont, { 
en général, les moyens de faire naître et de soutenir l'émulation, \ | i 
de maintenir la pureté du goût, d'exciter le génie à des recher- * ; \{ 
ches, à des efforts, dont la perfection de Tart puisse être Teflét. ' ^ 

Bn parlant aux élèves, nous avons dû développer toutes nos 
idées ; il suffit ici de les indiquer. 

Est*il avantageux, ches Uk peuples modernes, d'avoir des , 

écoles publiques de sculpture ? Oui, sans doute, s'il s'agit d'é- \ 

coles spéciales, uniquement consacrées à cet art ; si l'enseigne- 
ment de la sculpture est entièrement séparé de celui de U 
peinture, et, de plus, si le système d'enseignement est bon. 
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Stns ees conditions, il Yaudralt mieux supprimer les écoles. 

Noos n'avons Jamais joui d'aucun de ces avantages ; nous 
avons, au contraire, éprouvé tous là inconvénients attachés à 
nne école mal organisée. ; 

Vitruje se plaignait de ce que de son temps il y avait trop 
d*artistes médiocres, et de ce que le s^ème de Tinstruction 
s'était relâché ; il regardait cette abondance stérile comme un 
signe de la prochaine décadence des arts \ qui, en effet, ne 
tarda point ; évitons ce danger. 

Il semble que Ton ait eu pour objet, dans notre école, de mul* 
tiplier sans mesure le nombre des artistes, plutôt que de for- 
mer des hommes supérieurs ; le contraire eût été plus difficile , 
c'est cependant le contraire qu'il aurait fallu faire. 

Louis XIV Gt le sage Colbert voulurent sans doute, en créant 
des artistes,' former aussi des dessinateurs pour les manufac- 
tures, des modeleurs, des ciseleurs, des orfèvres ; mais sous ce 
point de vue, l'organisation de Técole fut encore^ vicieuse et in- 
suffisante ; car les études de cette classe d'artistes ou d'ouvriers 
doivent différer à bien des égards de celles des statuaires et de 
celles des peintres d*histoire. 

L'expérience démontre à ce siget la nécessité de deux ré- 
formes : rune serait de changer le qrttème de renseignement 
des statuaires ; l'autre, d'apporter une plus grande sévérité que 
Ton n'a fait jusqu'ici, d'abord dans la distribution des simples 
médailles d'encouragement ; ensuite, dans le couronnement des 
âèves qui devraient aller étudier à Rome fuix frais du gouver* 
nement 

Les artistes rencontrent difficUement de beaux modèles. Les 
beaux hommes ne sont pu rues, mais il est rare d'en trouver 

> Vkrav. Ub. 1, la PfMM. 
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qui tottilkni ou qui puiMent ae consacrer à cet emploi. No 
•eraiUl pas utile que le gouveraernent lalariât lui-même un 
nombre suffisant de beaux snycts dont les artistes pussent 
jonirT 

Fautril ouvrir des concours quand on veut élever des mo« 
numents publics d'une grande importance? 

La solution de cette question présente aujourd*hui beaucoup 
de difficultés^ soit à cause de Tabus que Ton a âdt d'une instî« i ^ 

tution recommandablCi soit à cause des modes vicieux que Ton 
a suivis maladroitement^ et qui Tont fait paraître, pour ainsi 
dire, ridicule. | 

S'il est vrai cependant qu'un monument public doive être ^ i 

véritablement beau, pour'produire sur les esprits une sensa- ] - 

tkm vive et profonde ; s'il est utile de donner à l'homme en \ \ 

place une garantie contre les sollicitations et contre les réputa- 
* tiens usurpées, il faudra sans doute chercher un moyen pour 
connaître l'opinion des hommes les plus éclairés, pour connaître 
principalement l'opinion publique, celui de tous les juges qui 
peut le moins être induit en erreur. 

Autant un monument pubUc est utile au goAt, lorsqu'il est 
beau, autant il sert à le corrompre quand il ne Test point. Un p 

monument public est toujours debout, toujours devant les yeux ^ | | 

du peuple. On se rit d'abord d'un mauvais ouvrage ; la muiti* j ( 

tude elle-même, guidée par un sentiment naturel, prend en 
pilié l'architecte ou (e statuaire ; mais bientôt les yeux sliabi* 
tuent à ce qu'ils ont vu tous les jours; l'artiste périt, le protec- 
teur est oublié, l'ouvrage reste, et les générations nouvelles, 
trompées par son antiquité, s'abreuvent de l'erreur des hommes 
présomptueux qui méprisèrent l'opinion publique. 

« Un monument public de mauvais goût, dit Vasari, élevé 
dans un temps où il existait d'habiles artistes, est une iiyure 
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la natioii et au siècle qui le voient életer, un w^i éter« 
nelde honte pour ceux qui l'ordonnent ^ » 

11 serait ii^uste sans doute d^ourrir des concours pour tous 
les ouvrages publics, sans distinction ; inais il parait indispen- 
sable de recourir à ce moyen pour les grands monuments qui 
doivent marquer les époques célèbres de niistoire des peuples, 
et UNit à la fois celles de Thistoire de Fart. 

Le concours auquel la ville de Florence doit les portes du 
baptistère de Saint-iean pourrait servir d'exemple, quanta la 
Anme. Un petit nombre de statuaires seraient choisis sur leur 
renommée : chacun de ces concurrents formerait un modèle, de 
k grandeur du monument ou d*une partie du monument, ou 
grand du moins comme nature ; afln d*dter tout prétexte à la 
négligence, cliacun do ces modèles serait noblement payé * ; 
on donnerait aux concurrents tout le temps nécessaire pour 
qu'ils pussent perfectionner leur ouvrage avec le plus grand 
soin ; il serait choisi un grand nombre de Juges parmi les ar- 
tistes les plus célèbres, car les artistes ne doivent parmi nous 
être jugés que par leurs pairs ; mais tous les modèles auraient 
été, avant le jugement, exposés à la critique du public ; le ju- 
gement serait rendu et prononcé solennellement devant lui. 
Que Ton se représente mi spectacle de cette nature : quelle 
affluencel qiieb applaudissements I quel snjet dinstruction 
pour les artistes eux-mêmes i quel aiguillon pour les hommes 
avides de gloire i 

Nos institutions ne Uissent-elles rien À désirer dans le sys^ 
tème des honneurs et des récompenses ? 

> Tassri, VH.dtÀni. FiUifU. . 

• U poarralt être parais à teas las artistes da eoaeaarir; mais aaax 
ffà a*aaraiaat pas été naamésàsM allirt par la goavanaaeat, ae sa* 
ralaat paa payés ^ imoIm V^^ a'alKiaisaBt la prix. 
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Commenl reititiier à des hommes habiles les homieun ic- 
quis autrefois par leur mérite, et dont ils furent d^MHiîUés ? 
Comment récompenser les jeunes talents, sans cesser d'hono- 
rer la Yieillesse 1 Qu'il suffise d*en fiUre remarquer la nécessité. 

Pour créer d*habUes artistes, pour obtenir de leur génie les 
plus beaux ouvragest il ne s*agit pas de prodiguer des tnSsors ; 
des sommes légères peuvent suffira» si on les dispense avec goAl ^ 

et avec mesure. L'économie peut s'ailler avec le bon goût, elle \i 

semble même lui être favorable* L'art des gouvernements eon* 
siste à fkire beaucoup avec peu de dépenses. 

« Le Panthéon de Rome, disions-nous dans un précédent ou« 
vrage, a bien moins coûté que la basilique de Saint-Pierre, et 
il oflire à Thomme de g6At un modèle plus exquis. Les plus 
petits monuments des Grecs parient à l'àme par l'élévation de 
U pensée, et par le sentiment répandu sur les moindres détails. 
Un temple de brique, un autel, un vase de terre, d'un stjk* - 
simple, d'un proQl tranquille, pur, et, J'ose dire, divin, nous 
humilient souvoit, en nous faisant sentir la sublimité de nos 
maîtres K » 

n est enfln, entre l'esprit public, les arts et les mœurs, une 
influence réciproque et inévitable : l'histoire des arts toute 
entière nous l'apprend. C'est quand ils sont étrangers à l'es* 
prit public, c'est quand ils corrompent les m<mirs, que les arts 
dégénèrent : il (àut donc quils soient utiles, ou qu'ils soient 
avilis. 

D^à l'Art Statuaire nous aoffiert les images do quelques-uns 
de nos grands hommes : qu'il continue cette noble entreprise 
avec de nouveaux dforU; qull nous rappelle les événements 

t MfêÊé$9iyf*fiqmd$eSçokvhmU$. Uém. la à llast ast sa Mis 
éephiv. (dsl'aalT, p.Sl. 
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ip 1m plus gkMTHHix de nos iUustres annales. Lei sujets nootman- 

qoermienl-ils? Combien de gnmdes actions dont nous devons 
1 immortaliser la mémoire 1 C<Hnbien de dettes il nous reste à 

Que lliistoire des peuples anciens s'unisse à la nôtre pour 
nous offirir des exemples mémorables de courage et de vertu. 

Dans quels Ueux seront placés des monuments détenus un 
sujet d'instruction et d'orgueil? Partout où le public se porte : 
dansks temples, dans les palais des magistrats, dans les mar- 
chés, dans les écoles. C'est là que les plus beaux ouvrages pro- 
i duisent les plus grands effets. C'est là que les artistes reçoivoit 

d'utiles leçons du public, et que le goût du peuple se forme par 
' les leçons des grands artistes. L'Art Statuaire se corrompt dans 

les boudoir»» et se iierCèctionne dans les places publiques. 
Paris seul ne sera pas orné de nobles images. Que 'dans 
' chaque ville, dans chaque hameau, le gouvernement place les 
statues des grands hommes que cette ville, que co faible village 
aura produits. 

Que la figure colossale delà France victorieuse s'élève dans 
. chaque département. 

Au milieu d'un peuple accusé de légèreté asseyons des mo* 
numents indestructibles. 
Amb fidèles, peuples reconnaissants, élevez de modestes tom- 

Fils religieux, conserves, honorex d'un culte assidu, au milieu 
de vos enfimts qu'instruira votre exemple, les saintes images de 
vos pères. 

Que des inscriptions enfin animent en quelque sorte les sta* 
tues et les monuments, pour que Tinstruction devienne plus 
* Itaqipantet pour que le goût soîtphis bellement éclairé. 

Qu'une architecture savante et noble fasse valoir les beautés 
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de la aculpture. Que la 8taUie« hannoniouseiiieni unie aTee les 
objets qui reoYlronnent, produise^ par eci accord, tout TeUbt 
qu'on en peut attendre. 

Quand les arts liésà nos afTections les plus fortes, à nos pas- ^ 

sîons les plus généreuses, nous seront vraiment utiles, nous en J 

sentirons mieux le prix ; quand la nation les aimera TÎYement, J 

nous ne manquerons pas de grands artistes, et la théorie que \ 

nous dierchons maintenant atec efforts s'oflrira bientôt d'elle- »c 

môme. • ■ 

Législateurs, c'est donc à yous que nous devons adresser nos 
▼œux. Les richesses, les honneurs, les intérêts particuliers, et 
par conséquent les mœurs, les goûts, ks passions, la volonté 
des peuples, tout cela n'est-il pas dans vos puissantes mains? 
Arbitres de nos destinées, les chefo-d'œuvre des arts doivent 
'être votre ouvrage. Parles ; le génie impatient vous écoute; le 
marbre est tout prêt : qu'en fera le ciseau de Tartistef J'ose en 
croire d'heureux augures : Le MARBas sbea Dieu. 

Convaincu de cette puissance des lois, je termine ici cet 
essai; et je grave à la fin de l'ouvrage l'inscription que j'ai tra* 
cée sur le frontispice : 

QuMU$<mléUleseauie$de laperfûdiondelaêeulplurtamUqMê, 

(fMêT AU LieULATSim A OPiaJU €B PR0DI6B. 
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manea, leor vie el leors feutres, iradoli de faniclait parO i»elepicrr«. 
annoté et eogmenlé d« decoiavots inédiu par XX. A. Piodisrt el Ui, 
Roelens. I vol. in S, orne de il grevares sar bols tirées bars letie. 
Tooie (»'• • ?fr. §• 

ta taeia n tel yaa pra ai a. 

Dnnini fAug.). — ««lea 4a raaMlaav éa DitaMae at i^Maalatoaa. 

Koa>elie édition, i vol. ia-it avee plas de 4tt vigocues dans le leiie. 

. lef^. 

DmiUXIL (ialct). — NIelaIra 4aa iplaa aélébvaa aaialaara et de lears 
rdaiioBa avec les erlisies. s vol. io-s. If fr. §• 

Ameiears llaliens« i veU — Ameinirs français, lone !•% Marleile; — > 
lOMo II, Colbert; ^ imm IU» Seroai d'Agiaèeart, oie. — âmiieace aa- 



I.* 



N wwl i» ■■jliit» flaiMadi, koltoatftit et aHenaiidi, i vol — CbâqBe 
[ fMMt M ^tmé lé p t ré wea t (csceptè celai de Marieile). T fr. Sf 

en —▼?■§•, € rtièn »wmflaé,mcoMwttw la Titliitlai «Mfrted- 
■allrM de tMrtas Iw éeolai, tC lévlla Iw pantoalaflUa Iw ptai liMé- 



t 



Buémc-Da?!».-* Hiat^iM «• la r«i*<«r« «• moiêii àffa, aolfia da rilia« 
laira da la Krawra, da Diaeaora t«r riafloeoca dea arta, da daiaia al da 
Maaéa Olyaipiqaa j avaa wh KoUco aar Taalaar par m, P. Ucaon. i vol. 
ia-is. a fr. Sf 



WsIlMa ma<#»l^ w > Mr Um «katoWl'MVVM 4a la Mii>t«v« 

01 aar les aMfirca da loalaa laa leoloa, aUaea ea ordro par M. P. 
1 foL fa«it. S fr. sa . 

laa aa) VmH aêaïaaiM fo ail d é r d cbet laa aaelaaaat.cliailet 
_ Oavraga coaroaaé par riaaillal aalioaal aa Taa IX. Ifoavalle 

ddMioa paMéo par laa aolaa de M. P. Ucaoïx. i voL la-is. t fr.st 

- muêmêm ém I» MeiH^va mhI4««« préfédéa d*toaa NoUea aar la via et 
Ira oavraf aa do Paaiear. par le baroa de WAiCBOiAia, paMIéa poor 1» 
preaUé^ Ma par X. Pael Lacmix. i vol. Ib*is. I fr. sa 

> iiia«*iv« ém la M«ipHra« trmm^i—, avae dea Kotea et Obaervailoafl, 
par Do 8BMinnm« alalaaf re. Edition pabliée par M. P. Ucaon* i vol. ia-ia. 

a f r. sa 



— rtm «M MriiMê— mMi^Ma •# «•«••«•• • arrbiieflea, aeaipleara. pela- 
Irea, verriera, arrlidoloffiiea, etc.; réuaiM et pabliéea par lea foioa do 
a. Paal UOMNX (bibliofiliilo Jacob), i vol. ia-is. a fr. SO 

Caona (a.). — wmmî ••» i— nrMowM a« napa««i •• ▼•ii«mi. — Uê 
C k itmè r e t . — Us Lùçes. — S vol. ia-s, orné da portrait de RapbaM, pbo- 
lofrapbie d'après la fravora da Marc-Anioloe RainMndl. la fr. so 

IM TOnHM dH MOM ta TMM téMfMMat IraBOt* 



•« «M nmm—^ — dédié par aaiorifatioa — A 8. Jtf. l*Bmperear 
Kapoléoa III. — l^rotpeemf^pédmem tllosiré de is Kravorffl doMlnées par 
U. Cabataoa, Sorel-Paiio, Hari. llooMelin, Racinet, Brevière. ffravéea 
par MU. Urevlére. GaaoMB, Cbapoa, Tricbon et Gaochard, impriaiéat par 
laa prcaaet de i. tJayo. Petit ia-folio de sa pagca, reliure toile. ao fr. 

■noanaa (Jalea). <-> •• i'oh m «<— < ^ révai«iiMi ém t«aa. s vol. 
la-a eavallar. lafr. 

làiiATAaT. — (l.-D.), directear da Maaée de Francfort — lUpaati é'vw 
Ma •* aaa pén •§•▼••1 a«a«i. avec le caialoffoe eamplet de leara 
OMinaa. Bditioa fraafaifla, refaite* eorricée et eoniidérableaieot auf^ 
aMatéa par raatear aur la irador tioa da M. Jalea Lanteaebatt« Tovoe at 
aaaotée par H. Faal Laeroii« coaaervatear à la biWiotbéqoe de l'Arsenal. 

• t baaai vol. graad ia-a, cavalier vdUa, oraéa d'aa portrait et fM-aimtle; 
Prix dea t volaMea. at fr. 

ViAaaar (Laaia). — c «iiim I feirt-ii •■■■■fftt i«« Mtat i vol. ia-ia, 
•nt daax peal«acriptaM. i fir. is 

WêUM (J.*P.). — MéoMlM M J««nMil ém J.*«, Wlll«« de ITSt-è «Tta* 



CMiéa poar la prcmiéra faia par M. G. Ihiple8ala« et précédée d*aae pré* 
« par MM, Idiaond et Jalea de Goacoart. a forta vdl. la-a. I4 fr. 

« Cm Mémm(rm M la /aiimal aoal «a répvrt<»lrt da loala torta. Cela aa 
fmÊifwê pat aa iff ial. Qoa cbaeaa j prtaaa tt j paltt. n 7 a Ifc paar taaa 
Iatitat8ad*éloéttatpaarloatltt itataadt carlttMé. PiMkatloa atfla, 
ItalaelUiaMla. •- (lé. TUarrj. JVtnJitar.iaiaavItriasa.) 



r«vla« « TnMgrapMe Haapvvia, raa da Boalefaid. ?• 
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Ltli^larie de Y* J. RBNOUARD, 6, me de Tournon 



iMTm M LWTMu NI rnimus M mm US A^ ^t'.r 

—————— • «r 'ï 

ta&aic-OAVi».— liMAiM «• la r«*«t«r« •> moyen ftge. fuWle de rilU • ^ '"^y ' f 
••irr de U ftrafiire. en Diw^rt rar i'infloMM^ des arts, du detein et da Musée . ri L 
OlyB^«*« } «v^ "«^^ *"■* i'«Bic»r P*v.M* r. ucton. i vel. f ••!«. S fr. se ^ * ;lj|( 

— mm4^mfÊf •mv Tmwi «laivair* reutidéré cbet lee •ucieuf et ehei les 
■ederaee. Ouvrage eoureoué pêt riutiitm nattai en Tan IX. Nouvelle 
édition pubtfée par les loinf de «. P. Ucaoïx. 1 vol. fn-it. I flr. se 

— iitai^iM *• !• M«ip««f« Mii^m, préeédée d'Osé Notice fur la vie et. .' g9Ç 
leeouvraaee de l'auteur, par le l»aron de Walcbimaia, publiée pour la 

' prcnlère falf par X. Paul UcMil. i vol. in-i3. S ir. so 

— iii«<«if« ém la M<iipi«r« trmm%mi—, avec- den Kotes et Obaervaliooi, 
par Do SiMiiu0t« atatuaire. BdiL pub. par M. P. Lacioix. i v..ln-i3. 1 ir. so 



— . M«llM« Maf9%^m90 mmw Im elMfli«é*«Mivi« ém la r«la<«r« "M* . i Tf 

«•Ma etsur les uMltrea de leuiea lea leolea, niaef en ordre par M. P. > ^^ 

Lacboix. 1 foL in-ii. I ir. se 

-. viao û— iiHtoiaa aMiaaa •< «««onM*, areMiof tei, aeulpleurt. pebi- / r 

tiea. vcrrieri, arfbéoloffues, elen réunies et publiées par les soins de / \ 

H. Paul UcaoïK (biMiopbile Jaeob). i vol. in-i!u a fr. se . / |. 

mmumu (Julesl. — isialalva émm »Im aélébraa anataaM et de leurs 

friationsavceles artistes. S vol. in-t. ^ . . ^ |î fr. se 

Amateurs iulieoa, i vol. - Amateurs français, tome l«r, ■ariette'*, — 

•orne II, Colbert t •- ioom lit, Seroui d'AgIneourt. etc. — Amateurs es- • 

nagnols. Oglais, flamands, bollandais et alleaMuds, i voL — Chaque 

veKme se xend séparément (eieepté celui de Mariette). V fr. Se 

Ctteuvragt, autIèrMMit tenuiné, fetit eounattie la vie intime dat prind- 

dpan matuet dt «Mrtas las éeotei, et révèle Iw paniealaiitéa ka plus tailé- 



CeillDCT(J.)— 'lile«olra«a la r«ta««ra a* llalla, NouveiJ^ édition, llél, 
I %oL i.n*it* 4 fr. 

— Le oiéme ouvrage, accompagné de If gravures. isfr.se 

CmmMi CBomit. ^ Traité ém la Faiaiava, mis en lumière pour la pre- 
mière fois êftc des notes par le ebevalier G. Tambroni, traduit par Tieior 
Mollei, peintre, i vol. in-t. I ir. 

•VBOM (W.). — T#*e«ffe é*aH, eipoeés é Mancbestor en lUV. el prorenant 

des collections royalef, des colleetions pdbliques et des, eoHeotlons parti- 

Mlièfcs de la Orande-BreUgne. l vol. In-il aogU I nr. so 

'— ■ueéee de le llollande,!. -« «iméat ««AuMiaMam et do !•• Maira. 

I vol. toit iésua, papier collé. a flr. se 

— HMéedola floUande, II. - m«aéa yaa oar u—p et muoéa *•,■•«• 
sa««aai* I vol. in-ia Jéaos, «papier coUé. . **^'J^I 

. itoaéa ««AiMaro, 1 vol. in-U Jésus, papier collé. - 3 ir./ 

— •afrt» âTAwmmhmn, à liruiolles, avw lo ctlilogue fomplelde la eol^ 
Icetion. 1 vol. In-ia JMs, papier eollé. 9 fr. Se 

■■e > iou<n A Alt-la-Cbapelle. i vol. In-a, papier eoUé. a.fq 



■■NOOniB (lolei). — 99 l'oH M u<— < m révol«lla« «a. ifOO. S vol/ 
. to-a cavalier. iili 

•MMidii, lemr fie et leurs muvius, Iradull de rangUia par O. belepiu-. 

ennoié tl autmeolé de de eum enta Inédits par MM. A. Plnebart ii à l 

•uelena. i v3. toa. orsé de ta granwts sur boie liréea bors jexif ^ 
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